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CHAPITRE PREMIER

La voix résonna dans son casque. Morgad identifia le signal de leur com interne : « réseau de commandement ». Celui qui ne reliait que les officiers ou sous-officiers supérieurs d’une mission. Un système spécial dont la portée était volontairement limitée. Non recevable au-delà de quelques milliers de mètres. Alors que le réseau général des casques d’une unité portait à 50 kilomètres pour joindre des éléments séparés. La discrétion était primordiale dans leur spécialité. Il disposait quand même – comme tous ses adjoints – d’une com primitive mais longue distance, interne aux casques, pour recevoir des ordres ou rendre compte, très loin.

— Dis, Cap’, deux jours que ça ne bouge toujours pas, tu crois que leur détection est toujours en veille, en face ?

Il ne répondit pas tout de suite, remuant dans son caméléon. Dos bombé comme les carapaces des grandes tortues de Terre qu’on trouvait sur beaucoup de mondes, plus ou moins différentes, rigides mais articulés, ces scaphandres d’infiltration le permettaient. Le corps y flottait suffisamment. Même les jambes. Enfin « flottait »… c’est beaucoup dire. Les membres et la poitrine disposaient de quelques centimètres de latitude, en position immobile, le système « relâché » quand même en fonction. Quand son occupant se mettait en mouvement tout se resserrait autour de son corps, pour lui permettre de courir. D’attaquer, par exemple.

Ces caméléons avaient d’abord été équipés d’un système de détournement des rayonnements, lumineux et autres, on savait le faire depuis des millénaires, rien d’original. Ce qui était astucieux était le camouflage en fonction des couleurs extérieures. Une détection agissait toujours en deux temps. D’abord une exploration « visuelle », presque physique, des obstacles à la propagation des ondes, puis une analyse des matières rencontrées.

Le deuxième temps ne se déclenchant qu’après qu’un doute soit né de l’observation. Le mimétisme, le camouflage des caméléons, évitait qu’un doute ne naisse. Tout paraissait normal à la détection, y compris les couleurs du paysage. Donc le second temps – l’analyse des obstacles – ne s’effectuait pas !

Seul le casque était fixe, autour de la tête. Mais la bulle de plasto changeait de couleur, comme le reste du scaphandre, en fonction de l’environnement. Et c’est là, à proximité du menton, que se trouvaient toutes les commandes. L’occupant pouvait aussi accéder à la pipette qui lui permettait de boire, ou à sa voisine, plus grosse, où il aspirait la bouillie insipide qui le nourrissait.

Des poches spécifiques étaient fixées aux bons endroits du corps pour les évacuations… naturelles, représentant ainsi la véritable autonomie du scaphandre… Purgées périodiquement !

Morgad était fatigué. Trois jours qu’ils étaient là, allongés, sans bouger, à 100 mètres de la position dont ils allaient devoir s’emparer quand ils en recevraient l’ordre. Et pourtant, il se sentait crevé. Béta XII, l’une des petites planètes de la petite Constellation du Burin, une Fédération néanmoins, n’était pas un monde tellement accueillant. Dans ce coin aride, en tout cas, où tout semblait ocre. Pas de végétation, ici. À quelques nuances près, le sol, composé de sable, et les rochers, tout était ocre. Ce n’était forcément pas pour la planète elle-même que la Xème force d’Alpha XX de Wezn, dans la Constellation de la Colombe – dont dépendait son unité – avait monté cette opération. Encore une histoire stratégique plus ou moins imaginée – ou fantasmée – par les grosses têtes. Il se résolut à répondre :

— Tu sais bien que ça ne fait aucune différence, Gad. Veille ou pas, on attend le signal – relayé par le transport – pour attaquer.

— Ouais, mais entre la marche d’approche et l’immobilité ici, ça fait un sacré bout de temps qu’on est sans nouvelles, quand même. Et s’ils avaient changé d’avis, là-haut ?

— Un-supérieur-ne-change-pas-d’avis, il-pense… récita Morgad, sans l’amusement d’autrefois, quand ils disaient cette vanne éculée.

— Tout de même…

Oui, « tout de même ». Il n’avait pas complètement tort, le sarmaj. Ça faisait maintenant quatorze jours qu’ils progressaient dans cette sorte de désert pour gagner la position d’attaque, atteinte depuis trois jours désormais, après avoir été déposés, loin, par une grosse plate anti-G atmosphérique. De l’espace, leur balise inerte de positionnement – qu’ils portaient tous dans le talon de leur botte droite – devait bien signaler au tableau opérationnel qu’ils étaient sur place. Le 138ème TM – Toutes Missions – le transport, avait évidemment suivi leur progression depuis l’espace et retransmis l’information à leur régiment au front.

Pas un message depuis treize jours. Le colonel Férap, patron de leur régiment, n’avait pas l’habitude de laisser ses hommes sans nouvelles, surtout quand il s’agissait d’une opération commando en solo.

Dans son casque, Morgad tourna la tête vers la gauche en direction de l’extrémité de son dispositif. Ses trente-neuf hommes étaient totalement invisibles. En se confondant parfaitement avec les couleurs ambiantes, leurs caméléons les rendaient absolument indécelables, même entre eux, sans le filtre de casque. Ils se confondaient avec les rochers. Des masses ocre, informes, pour un observateur ou un détecteur visuel. D’un coup de menton sur la commande de droite, il revint à la vue normale et les corps, allongés, apparurent. Les gars étaient presque tous sur le ventre, comme lui. Leur cou devait leur faire aussi mal que le sien. Dans cette position allongée, il faut redresser la tête pour voir devant soi et les muscles sont vite douloureux. Ça irradie jusque dans les épaules, à la longue. Il bascula de nouveau l’interrupteur et tout redevint désertique, alentour.

Jamais, jusqu’ici, ils n’avaient dû attendre autant avant un assaut. Le major Valdo, leur chef de bataillon, était attentif à ce genre de choses. Il avait trop longtemps dirigé une compagnie sur le terrain, pour ignorer combien ces attentes, immobiles devant l’objectif, sont éprouvantes, moralement et physiquement. On peut y perdre son influx nerveux et ressentir une fatigue de plus en plus usante.

Il réalisa que c’était le cas, en ce moment. Il mesura sa propre fatigue, conscient que ses soldats devaient être dans la même situation…

Et puis le pépin survint. Le scaphandre de l’un de ses hommes apparut brusquement ! Ça arrivait parfois. Une batterie lâchait d’un seul coup…

La détection ennemie allait les repérer et commander automatiquement le feu. Aux thermiques lourds ! Morgad réagit dans la seconde :

— À tous, en avant… à l’assaut. Le groupe de gauche derrière le sarmaj, l’autre avec moi.

Il lui restait assez de force pour passer de l’inaction à la ruée en avant, grimaçant en se redressant, comme si ses genoux, ses cuisses faisaient un effort à la limite de la rupture.

Tout de suite, des rayons rouges de thermiques strièrent l’espace, devant. Sa vision périphérique enregistra que plusieurs silhouettes, frappées de plein fouet, s’irradiaient, autour de lui, avant de tomber au sol en brûlant. Comme à chaque fois, la même pensée, la même révolte, envahit son cerveau : « quel métier de cons… les hommes sont fous ! »

Et puis les gestes, tant répétés, arrivèrent. Ses mains s’activèrent amenant à l’horizontal le thermique de combat et il commença à arroser les batteries en faisant des zigzags. La position ennemie lui paraissait tellement loin… Des cris, des hurlements, emplissaient son casque, venant du réseau général, trahissant les peurs, l’horrible douleur des chairs qui fondent sous la chaleur !

Tout de suite, il comprit que ça se passait mal. Trop de cris. Il perdait trop d’hommes, dès le début de l’assaut… Le poste ennemi, dont les batteries automatiques avaient jailli du sol, semblait encore si loin… ils allaient se faire tous griller. Quarante hommes allant à l’abattoir. Une énième boucherie ! Les gestes devenaient plus précis, quand même. Il vit deux thermiques lourds passer à l’écarlate avant d’exploser. Le rayon de son propre thermique accrocha l’un d’eux qui sauta.

Il y avait maintenant une brèche dans la ligne de feu ennemie, sur la gauche. Il hurla :

— À gauche, tous à gauche.

À côté de lui, il sentit ses gars obliquer vers la brèche au moment où les défenseurs burinais, surpris, pas dans le coup, sortaient de leurs abris enterrés. L’extrémité de son thermique obliqua dans leur direction et son rayon balaya une file entière. Ils apparaissaient partout, maintenant. Il songea fugitivement qu’ils étaient trop nombreux, que le combat était mal engagé sans l’effet de surprise prévu, et qu’ils allaient tous y passer…

La suite de l’assaut fut une succession de scènes décousues. Il tirait sans discontinuer, changeait les batteries de son arme, lançait des ordres sans avoir le temps de vérifier qu’il était obéi. Il entendait dans son casque, dont les micros extérieurs étaient ouverts, les grésillements des tirs qui se mêlaient aux hurlements dans la com. Les Burinais combattaient sans le lourd scaphandre caméléon, le visage à l’air libre puisque Beta XII était une planète terramorphe avec une atmosphère respirable malgré la chaleur sèche, écrasante. Mais le commando était entraîné à combattre ainsi et ses hommes se déplaçaient aussi vite que l’ennemi.

Quand il se retrouva adossé à un rocher, le thermique braqué devant lui, sa main gauche tenant le RCM de poing – le Rupteur de Cohésion Moléculaire – plus aucun son n’arrivant à ses oreilles, dans son casque, il se demanda depuis combien de temps ils se battaient ? Rien ne bougeait dans son champ de vision. Des corps achevaient de brûler de tous les côtés.

D’une voix sourde, lasse, il prononça :

— Est-ce qu’il y a encore quelqu’un de vivant ici ?

Une réponse lui parvint, après plusieurs secondes.

— Pas grand monde… Cap’.

Il reconnut Gad. Il semblait épuisé, lui aussi. Et puis quelques silhouettes apparurent, sortant çà et là où le combat s’était terminé pour eux. Tous étaient encore en caméléon. Des hommes à lui, donc. Morgad était resté en surface, s’occupant des thermiques lourds pendant que Gad menait l’assaut dans les installations du sous-sol. Il bascula son casque en arrière, respirant un air chaud, sec, désagréable, irritant la gorge, après celui qui arrivait dans son scaphandre, frais, lui. Pourtant, il resta ainsi. Après avoir été enfermé dans ce sacré caméléon pendant les presque quinze jours de l’approche, il avait besoin de se sentir libre. C’était la même chose à chaque fois.

Peu à peu, quelques hommes vinrent à lui. Il aurait été plus sage de placer des sentinelles mais il n’avait plus la force, plus envie de donner un ordre. Il releva péniblement la tête, la tournant de droite à gauche.

— Où sont les autres ? demanda-t-il.

— On est tous là, je crois. Capitaine, répondit Jil, en achevant de défaire son casque avant de le laisser pendre derrière son cou.

C’était une jeune femme de vingt-six ans, grande, athlétique, brune aux cheveux courts, une petite cicatrice au front. Son visage, délicat, était marqué par l’effort, des rides apparaissaient qui ne réussissaient pourtant pas à l’enlaidir. Il avait toujours trouvé que cette fille avait un charme étonnant, que sa condition athlétique n’entamait pas. Silencieuse, discrète, elle ne la ramenait jamais. Elle était en avance dans ses études et avait eu un diplôme 1er degré de psychologie à vingt ans, l’âge limite de sortie de Materna. Rien qui ne puisse intéresser l’armée en guerre ! Donc, elle avait été enrôlée.

Elle n’était d’ailleurs pas la seule à avoir un niveau supérieur. Pas tous mais beaucoup des techniciens de la compagnie, par exemple, était d’anciens étudiants se préparant à des études plus poussées. Mais leur niveau était trop bas en sortant du cycle supérieur des Maternas pour être préservé, amélioré par l’armée. Pas des cracks, des surdoués : la seule façon d’éviter l’enrôlement, au sortir des Maternas, en temps de guerre…

— Exact, Cap’, fit la voix de Gad qui arrivait en marchant lentement, son casque se balançant dans son dos. Voilà tout ce qui reste du commando.

L’information avait de la peine à franchir un mur d’incompréhension dans le crâne de Morgad. Trente-neuf soldats, enfin quarante avec lui, avaient attaqué et il en voyait maintenant… 7, 8 ? Neuf avec lui ? Il secoua lentement la tête, accablé, choqué au point d’avoir envie de vomir… Il avait perdu les trois quarts de son détachement…

Il n’avait pas même été capable d’en sauver davantage ! Il se sentait minable. C’était des soldats, des êtres humains qu’on lui avait confiés, SES HOMMES, et lui les avait laissés se faire massacrer… Après tant d’autres depuis toutes ces années. Tant de morts.

Une fraction de seconde, il eut presque envie de placer le RCM contre sa tête et de presser la mise à feu ! Sa main serra convulsivement l’arme… puis il la remit lentement dans son étui. Il n’était pas lâche à ce point. Il assumerait ce qui s’était passé.

Gad reprenait la parole en se laissant glisser au sol pour récupérer.

— Pas très bien informées les grosses têtes de l’État-Major… ils étaient plus de cent dans ce poste.

Morgad regarda autour de lui, l’étendue du désert, plat à perte de vue. Pourquoi un poste aussi important dans un lieu pareil ? À quoi devait-il servir ? Et pour quelle raison l’État-Major, le colonel, avait-il tant insisté pour s’en emparer ? Les questions prenaient de plus en plus d’importance, de seconde en seconde. Il sentait qu’il FALLAIT trouver les réponses. Mais elles ne venaient pas !

— … les installations sont vastes, là-dessous, reprit le sarmaj, et il y a des thermiques lourds sur 360°. La moitié seulement, celle qui était tournée vers nous, a ouvert le feu. Si on avait fait une approche sur chaque côté, comme c’était prévu au départ, on y passait tous.

— Vu quelque chose de particulier, en bas ? demanda-t-il.

Gad secoua la tête.

— Rien. Juste un poste comme un autre.

— Comment vous avez nettoyé ?

— Grenades thermiques dans chaque local.

Où était le piège ? On ne les avait pas envoyés ici pour rien…

— Des hangars ?

— Oui. Pratiquement vides en-dehors des réserves de rations et de matériels, et une vieille plate anti-G qui n’a pratiquement pas été touchée.

— Leur central-coms ?

— Brûlé… et tout notre gros matériel a brûlé aussi, avec les gars qui le portaient, la com Spéciale-Opération, notamment. On ne peut plus rendre compte ni recevoir des consignes. On a juste les petites com-détection banales.

Morgad avait le crâne vide. Aucune idée. Si, quand même, ils DEVAIENT rendre compte de leur mission. L’EM devait avoir prévu une suite à cette opération. On devait leur donner des consignes après qu’ils eussent rendu compte de l’assaut, donc après avoir reçu l’ordre d’attaquer. Et celui-ci n’était pas venu puisqu’ils avaient attaqué après le dysfonctionnement d’un caméléon…

On ne lance pas un commando comme ça sans un but précis. La destruction de cette position ennemie, ce poste, entrait dans le cadre d’une opération programmée, minutée. Il ne savait qu’une chose, au départ, c’est qu’on le récupérerait au sud. Comment, quand ? Il ne le savait pas. Du coup, les projets de l’EM étaient peut-être bouleversés ? Ou alors l’opération prévue n’en était pas à son stade d’exécution ? Dans ce cas, il ne fallait pas rester là. Il en eut la certitude. L’imminence d’un danger s’installa en lui. Il se redressa, posa son thermique près de lui, et regarda autour pour évaluer son effectif.

À part Gad, le sous-officier supérieur, sarmaj de compagnie, il y avait là Jil, Dopn et Ngambo qualifiés assaut, Bozny un technicien spécialiste matériel armement, 2ème niveau, tête de lard mais pas mauvais pour son rang, Férek : une technicienne santé, excellente 1er niveau, elle, et bonne au combat aussi, et les deux techniciens com-détection : Ly et Niez.

Curieusement, peut-être parce qu’ils étaient si peu nombreux devant lui, Morgad songea à leurs patronymes, leurs noms. Noms de « famille ». Encore une notion qui avait disparu avec l’apparition des Maternas où naissaient les enfants, au moment de la Grande Migration – quatre millénaires plus tôt. Il n’y avait plus de famille depuis que l’homme était dans l’espace. Enfin ! plus de famille au sens qu’on lui donnait sur la vieille Terre. Cette histoire de patronymes avait posé problème, autrefois, quelques millénaires plus tôt. Comment donner un nom aux millions d’enfants qui naissaient de parents virtuels, qui ne se connaissaient pas, morts depuis longtemps, puisqu’il ne s’agissait que de spermatozoïdes et d’ovules récoltés, au départ sur Terre, et plus tard auprès des adultes mis au monde dans les gigantesques matrices artificielles de dizaines de planètes ?

Par chance, Riwal Manach’ – le gars vivant sur Terre à cette époque qui avait tout organisé, depuis le lancement des vaisseaux primitifs devant aller peupler les Constellations de la Galaxie jusqu’aux règles de vie des colons – y avait pensé. Il avait fait embarquer des puces contenant les recensements du dernier siècle, sur Terre, sur les différents continents. Des milliards de noms et de prénoms, de toutes les origines, dans le but d’identifier personnellement la descendance des humains et ne pas leur donner un numéro, comme à des machines. Seulement, par la suite, c’était des ordinateurs qui avaient géré ces listes et attribuaient des suites de noms aux Maternas, sans tenir compte des origines génétiques, inexistantes aujourd’hui, d’ailleurs. Si bien que des noms, asiatiques blancs ou africains, étaient collés d’office à des nouveaux-nés qui, aujourd’hui, ne présentaient aucun signe racial particulier ! L’espèce humaine était semblable partout. Plus ou moins claire, ou foncée, selon la planète où vivaient les hommes et l’intensité de l’étoile qui l’éclairait, des variations autour de l’ancien « bronzage » mais c’est tout. Les signes raciaux avaient disparu depuis longtemps. Ce qui faisait qu’un Ly ou un Chen n’avait, apparemment, rien d’asiatique, pas plus qu’un Ngambo à consonance africaine. Ce dont personne ne se souciait, d’ailleurs. Aucun enfant, de tous les temps, n’avait choisi son patronyme. Le prénom, le pseudo usuel parfois, c’est tout.

Morgad revint à ses hommes. Ils étaient trop peu pour avoir une importance dans une opération d’envergure. Le déroulement de celle-ci allait devoir être modifié. Ils n’étaient pas même assez nombreux pour se défendre… En tout cas, la solution raisonnable était de se diriger vers le sud comme le prévoyaient les ordres d’origine.

— Bozny, tu as vu la plate ?

— Vaguement, Capitaine.

— Tu y retournes. Il faut la vérifier rapidement, la réparer au besoin. On file avec elle. Tu me tiens au courant de ce que tu fais et tu regardes si elle est équipée longue distance, s’il y a des rations, des trucs comme ça, sinon tu en charges avec le matériel qui te paraît utile. Prends tout ce qui te semble intéressant pour l’entretenir et pour notre vie à bord. Pour les autres, mettez-vous en défense, après avoir récupéré toutes les batteries vides de thermique de combat et des armes de poing. On les rechargera.

 

Sans s’y attarder, il se demanda pourquoi il avait précisé cette histoire d’équipement de la plate.

Les soldats se redressèrent et se dirigèrent vers les limites du poste, mais du bon côté, derrière les batteries de thermiques encore intactes, pendant que Bozny s’engouffrait dans une grande ouverture donnant sur les installations en sous-sol.

— Ça va, Cap’ ? fit Gad quand ils furent seuls.

Morgad fit une grimace.

— Comme ça peut aller quand on vient de faire massacrer les trois quarts de ses hommes…

— De Dieu, Cap’, tu n’y es pour rien. Il n’avait jamais été question d’un poste aussi bien défendu, avec autant de monde, sinon on t’aurait donné toute la compagnie pour l’attaque.

Il ne répondit pas.

— Fais pas cette tête, Cap’, je t’en prie, les gars vont commencer à avoir la trouille.

— Tu crois qu’ils ne l’ont pas ? dit Morgad en le fixant.

Le sarmaj eut un geste vague de la main.

— Ils sont crevés. On l’est tous. Cette approche et l’attente au sol, avant cet assaut usant… Il n’y a pas beaucoup d’unités de la Dixième Force qui auraient réussi ce qu’ils ont fait, tu le sais.

Il baissa la tête.

— Oui… je le sais. Mais depuis huit ans, on n’a jamais eu autant de pertes à la compagnie, ça aussi on le sait tous les deux.

Ils appartenaient à la même génération. Sortis de Maternas différentes la même année, au début de l’intensification de la guerre contre la Fédération du Burin, Beta IV du Burin. Ils avaient eu la même réaction. Chacun de son côté avait compris qu’il n’avait aucune chance d’échapper à l’enrôlement. Seuls les plus doués dans une discipline prioritaire étaient autorisés à poursuivre leurs études et échappaient aux combats. Morgad voulait devenir géologue pour participer à des expéditions-études de mondes non répertoriés, au Confins reconnus. Voyager beaucoup, c’est ça qui le tentait. En situation de guerre, on n’avait pas besoin de géologues…

En revanche, ses résultats aux tests physiques le plaçaient loin en tête de sa famille, dans la Materna. Et même de pas mal de familles ! Grand, il mesurait près de deux mètres, il était très vif et robuste à l’effort, avec un souffle inépuisable, son meilleur atout. Adolescent, il avait fait beaucoup de sports d’équipe. Souvent comme leader, d’ailleurs. Il n’était pas bâti avec des épaules d’athlète, sa taille était plutôt mince, il avait une musculature nerveuse et récupérait très vite d’un effort. Les muscles apparents étaient venus ensuite à l’entraînement, encore que beaucoup de ses camarades du Centre de formation étaient infiniment plus baraqués que lui.

Gad était, depuis tout jeune, attiré par l’activité physique, les sports individuels. Beaucoup plus que par les études, en tout cas, même s’il était loin d’être sot. Ses éducateurs lui avaient fait la guerre pour qu’il travaille, il avait le potentiel intellectuel pour devenir étudiant mais il s’était obstiné à bouffer des kilomètres de piste et à soulever du poids, obsédé par les records ! Il avait obtenu son examen de fin de second cycle de justesse, essentiellement grâce à l’enseignement hypno-mémoriel, le minimum, quoi. Il pensait, plus tard, aller vivre sur une planète colonie. D’élevage, de préférence, il aimait bien les animaux et voulait vivre à l’air libre. Ça n’exigeait pas beaucoup de diplômes… Ce passé expliquait sa carrure impressionnante, sa puissance physique, une boule de muscles, mais aussi sa taille plus modeste, il atteignait à peine le mètre quatre-vingt-cinq.

C’est pourquoi, chacun de leur côté, ils avaient donc fait le même raisonnement, huit ans plus tôt. Quitte à être enrôlé comme soldat autant s’engager en devançant l’appel. Certes, les enrôlés pouvaient monter en grade selon leur expérience et les qualités qu’ils montraient au combat mais leurs soldes restaient à un niveau vraiment très bas. Même un capitaine ou un major, par exemple. D’ailleurs, leurs galons comportaient le petit filet argenté montrant qu’ils n’étaient qu’enrôlés. À grade égal, en cas de différence de points de vue, un enrôlé perdait toujours devant un engagé, ou un soldat de métier, sauf exception !

Cette guerre semblait partie pour durer longtemps, bien des années en tout cas. Il serait trop tard, ensuite, pour entamer une formation ! En s’engageant, ils étaient considérés comme militaires de carrière, recevraient une formation spécifique, donc un grade, et iraient au combat, comme les autres, certes, mais auraient le droit à une solde appréciable et, à soixante-dix ans – s’ils vivaient jusque-là évidemment, mais à cette époque ils étaient naïfs – ils pourraient quitter l’armée avec un sérieux pécule, rapportant chaque année des intérêts, au lieu de la solde ridicule des enrôlés, même gradés. De quoi aller s’installer quelque part, sur une planète de tourisme, par exemple, et se la couler douce jusqu’à 110-120 ans ! L’armée avait besoin de cadres, bien formés, et recrutait.

En outre, les pertes étaient très importantes dans les régiments d’enrôlés. Si on voulait survivre à cette guerre, il fallait être sérieusement préparés.

D’accord, ça voulait aussi dire que les premières années allaient être difficiles. Les officiers, par exemple, recevaient une formation de base, de plus d’un an d’études à outrance, avant d’être envoyés au combat. Mais ça ne suffisait pas. Pendant chaque période de repos, ils devaient ensuite suivre des stages, enregistrés sur quartz d’enseignement, disponibles sur chaque transport, et travailler dur, à nouveau, au lieu de se détendre. Une vie difficile jusqu’à ce qu’ils aient atteint le même niveau de compétence que ceux qui choisissaient la carrière militaire, s’engageaient en temps de paix et recevaient cet enseignement en trois ans !

Donc, sans se connaître, et tous deux à contrecœur, ils s’étaient engagés dans l’armée et avaient passé les tests. Gad avait été affecté à un Centre de formation de sous-officiers, ce qui correspondait à son niveau de connaissances générales initiales et Morgad dans une école d’officiers. Ce qui expliquait que le sarmaj était allé au combat six mois plus tôt. Ils s’étaient rencontrés par hasard dans le même régiment, en formation, Gad comme sarj et Morgad en qualité de sous-lieutenant. Mais dans la même compagnie. Depuis, ils ne s’étaient plus quittés, grimpant dans la hiérarchie au fil des campagnes. Gad beaucoup plus vite, d’ailleurs, puisqu’à 29 ans, il était maintenant sarmaj, le plus haut grade des sous-officiers… Un grade que les soldats de carrière n’avaient, économiquement, pas intérêt à perdre en passant officier. En qualité de sous-officier, ils étaient au plus haut échelon, alors qu’en devenant officier leurs soldes redémarrait au plus bas ! Morgad avait terminé les derniers stages de formation et depuis un an, sa qualification de capitaine était complète. Pourtant, il ne gagnait guère plus que Gad…

Huit ans à combattre côte à côte avait forgé leur amitié, indifférente aux grades, elle, et justifiant leur façon de se parler.

Gad ne répondit pas directement à la remarque de son capitaine.

— Tu crains quelque chose ? fit-il.

— Oui… mais je ne sais pas quoi. C’est confus dans ma tête.

— Alors fais comme tu le sens. Tu ne t’es jamais trompé, jusqu’ici.

— Jusqu’à tout à l’heure, plutôt.

— Tu peux me dire ce que tu aurais pu faire avec un caméléon qui se révèle ? Ce n’est pas ta décision, ça. Tu as paré au plus pressé et on a même de la chance d’être encore vivants.

— J’aurais dû faire vérifier nos scaphandres avant la mission.

— Il n’y avait pas d’atelier… ah ! et puis arrête, Cap’ tu me fatigues à toujours te blâmer ! Un peu, ça va, on se dit que le gars a pas la grosse tête, mais à la longue ça vous use le moral. Tu vois pas comme le mien baisse à vue d’œil ?

Morgad sourit vaguement.

— D’accord, mec, d’accord… Regarde s’il n’y a pas des choses à récupérer, en dessous. Je vais cogiter à ce qu’on va faire.

— À tes ordres, Cap’. Je préfère te voir comme ça, lâcha Gad en s’éloignant.

Morgad avait une furieuse envie de quitter son scaphandre mais il se dit que tant qu’ils ne seraient pas partis, il valait mieux le garder. Même si leur position et ce qui s’était passé ici avait forcément été enregistré par les satellites. Il avait hâte aussi d’appeler le transport où se trouvait l’État-Major de la XIIème Force pour rendre compte de la situation et demander des ordres. Ces coms avaient beau être primitives – non protégée, surtout – elles permettaient de lancer un message succinct et de recevoir une réponse qui, au besoin, s’inscrivait sur la bulle du casque. Mais pas d’ici.

L’appel risquait d’être localisé et il ne fallait pas faire savoir qu’ils venaient de détruire un poste peut-être important, ce qui amènerait du monde dans cette région. Le commando se trouvait actuellement à proximité du tropique Nord, dans quelle direction fuir ? Les dernières grandes batailles avaient eu lieu dans l’hémisphère Nord, du côté des bassins miniers et des Centres industriels, de l’autre côté de la planète. Alors, le sud, d’accord mais où ? Vers les grandes étendues, assez arides elles aussi ? De toute, façon, la planète entière était aride, même s’il y avait des points d’eau et quelques fleuves…

Il s’assit, ramena son casque sur sa tête et commanda sur le plasto blindé de la visière, devant ses yeux, la projection holographique de la carte, à grande échelle malheureusement, de cette partie de la planète, cherchant une direction pour fuir. Il y avait des points d’appui ennemis mais pas mal de régions non occupées, apparemment. En outre, c’était la limite extrême de la carte « renseignée » – comme on disait dans l’armée pour désigner les points d’appuis reconnus – chargée dans la mémoire de son casque. Au-delà, il n’avait aucune information militaire, juste une représentation géographique simplifiée. La civilisation de Béta XII occupait surtout l’hémisphère Nord. De toute façon, cette planète était avant tout une immense mine, mais pas de métaux de première nécessité, ce qui leur avait fait penser, avant le débarquement, qu’il s’agissait d’une opération essentiellement stratégique, pas destinée à occuper définitivement le globe.

Il entendit soudain l’appel de Bozny et remit son casque en place :

— Capitaine, la plate n’est pas jeune mais elle a pas été sérieusement touchée par le feu, elle peut encore servir. Elle est vide. Je cherche une voile de rechargement solaire, des batteries, il n’y en a pas à bord. Et je me demande par où ils l’ont amenée, je ne vois aucune rampe d’accès.

— Reçu, continue à chercher… Gad ! rejoins Bozny pour faire charger la plate de tout ce qui nous faut, vois large. Et il y a urgence.

Il avait choisi une direction, une demi-heure plus tard, quand le sarmaj le rappela :

— Cap’, il y avait bien une rampe, mais camouflée. On est tombés sur des locaux qui n’ont pas été touchés pendant le combat. Tu devrais venir voir.

S’il n’en disait pas plus, il devait avoir une raison. Morgad se redressa, plaça le thermique dans son dos et se mit en marche. Avec ce repos, ses jambes étaient à nouveau en état, la fatigue presque effacée. Il emprunta l’entrée, un grand carré avec des marches à l’ancienne, aux portes à glissières à moitié dévastées par les grenades thermiques, dont l’odeur de brûlé empestait l’atmosphère. On y voyait guère maintenant, l’éclairage de secours, rouge, était chiche. Il alluma le projecteur de son casque. D’un local à l’autre, aux cloisons souvent calcinées et formant d’immenses espaces, tout était détruit sur son passage. Il aperçut de la lumière, loin sur la droite et se dirigea dans cette direction. C’est ainsi qu’il arriva devant de larges portes blindées, à moitié glissées dans leur logement latéral. Derrière un grand hall, bien éclairé, lui, il vit la plate avec Bozny qui travaillait sur les anti-G, capotages relevés. Il bascula de nouveau son casque en arrière.

— Viens voir par ici, fit la voix de Gad.

Sur le côté du hall il distingua une enfilade de petits espaces, séparés par des cloisons de plasto transparent. Le sarmaj était penché en avant au-dessus d’un gros container en forme de cube de deux mètres de côté, les quatre pans abaissés. Il approcha.

— Aucune idée de ce que peut être ce truc, marmonna Gad.

Morgad se pencha. Des pièces, non des morceaux entiers d’une machine qu’il n’arrivait pas à identifier. D’autres containers étaient posés alentour.

— Comment tu l’as ouvert ? demanda-t-il.

— En grillant le système d’ouverture, tout bêtement.

— Ouvre les autres, là à droite, je m’occupe du reste.

— Tu crois que ça vaut le coup de perdre son temps ?

— On ne le perd peut-être pas, fit Morgad préoccupé.

Gad hocha la tête et se dirigea vers le container voisin, entreprenant de l’ouvrir avec son thermique de poing à la plus faible puissance, libérant un rayon si mince qu’on aurait dit un fil de lumière rouge. Le pan libéré bascula vers lui et il le retint pour le laisser se poser sur le sol. Les trois autres basculaient lentement, retenus par des systèmes à vérins magnétiques. Morgad le suivit.

La même chose. Enfin des sous-ensembles de quelque chose qu’il n’arrivait pas à identifier. Il les examina, comprenant seulement qu’il y avait là plusieurs éléments identiques. De quoi monter quatre ou cinq machines, probablement. Il passa au container suivant, découvrant d’autres sous-ensembles, mais pas les mêmes que dans le précédent. Il continua à griller des systèmes d’ouverture, ne comprenant toujours pas à quoi correspondaient ces trucs. Si Farkon était encore là ! C’était le sarj matériel du commando. Ce type savait, connaissait tout. Capable de reconstituer un engin à coussin d’air à partir des débris d’une navette ! Mais il avait été grillé dans l’assaut… Cette pensée replongea Morgad dans ce qui s’était passé à peine une heure plus tôt. Il commençait à accepter leur disparition à tous…

Déjà ? Était-il devenu si dur, si insensible ? Puis il songea à leur situation actuelle et comprit que son cerveau ne pouvait pas se dédoubler et donnait la priorité au présent.

C’est plus tard, dans une autre série de containers, qu’il tomba sur des sortes de pieds et qu’il comprit qu’il s’agissait là d’affûts. Donc… ces trucs étaient des armes. Cette fois il était sur une piste. Et puis il repéra un large tube de plasto de fort diamètre dont la forme, particulière, déclencha un raisonnement, dans son crâne. Une impression de déjà vu. Ce tube ressemblait à l’une des pièces de… son RCM de poing. En beaucoup plus grand !

De Dieu ! un Rupteur de Cohésion Moléculaire lourd… C’était bien des RCM lourds, démontés ! On était incapable, à Alpha XX de Wezn, comme ailleurs en fait, de construire des RCM plus gros que les armes de poing dont ils étaient équipés. Une histoire de puissance d’alimentation en énergie. Et les Burinais en construisaient en série ! Voilà la justification de leur mission… D’une manière ou d’une autre, les services de renseignements de la Xème Force, ou même simplement de la division, avait obtenu une information et l’EM voulait confirmer ! Ça voulait dire que ce poste, cette base, plutôt, était archi importante pour les forces de la Fédération burinaise. Il était plus que temps de quitter ce coin ! Mais il voulut vérifier son raisonnement.

— Bozny, hurla-t-il, amène-toi ici.

Il entendit son soldat arriver en courant. Gad approchait également.

— Regarde ces containers et dis-moi si ça te fait penser à quelque chose. Fais vite.

Le gars s’activa, passant de l’un à l’autre. Il finit par lâcher d’une voix incertaine :

— Capitaine, je me trompe peut-être mais on dirait un grand… RCM.

— Je pense aussi… Gad ?

Le sarmaj était devant le dernier container, celui contenant le tube qui l’avait intrigué.

— Idem.

Morgad réfléchit une seconde, pesant le pour et le contre de la décision qui lui venait à l’esprit.

— Bozny, qui peut te donner un coup de main efficace, pour la plate ?

— Ly.

— Appelle-le. Où en es-tu ?

— J’ai bricolé une voile solaire. Ça ira. J’en ai pris également une autre de secours, beaucoup plus grande pour recharger les batteries de thermiques et plein de trucs, en même temps. Le moteur a un bruit bizarre mais il donne sa puissance.

— Gad, appelle du monde, ne laisse qu’un type en surface. On va charger la plate de tout ce qu’on peut récupérer : des rations, de l’eau et tout, absolument tout ce que tu trouves comme matériel intéressant. Ensuite on enregistre une holo du contenu de chaque container. Que chaque technicien en possède une copie et une pour chacun de nous deux, puis on détruit toute cette partie de la Base avec des grenades thermiques ennemies, inutile de se démunir des nôtres. Ça doit ressembler au reste : tout brûlé, comme si on n’avait rien remarqué. Il faut refermer les containers avant ça.

— Tu as une idée, Cap’ ? fit le sarmaj quand Bozny se fut éloigné.

— Repéré une espèce d’oasis, dans le sud-est. On y fonce et on appelle le transport. Départ dans une demi-heure maximum.

— Loin ?

— Dans les 1 000 kilomètres. En pleine zone chaude. Tout va dépendre de la plate.

— Elle est vieille mais grande, elle doit avancer, je pense.

— Il faudra faire vite. La destruction de ce poste va amener du monde tôt ou tard. On a déjà trop traîné.

— Ça marche, je vais activer les gars.

Comme il s’éloignait, Morgad songea que si la mort au combat, aujourd’hui, était abominable, elle avait au moins la caractéristique de ne pas laisser de traces, hormis des cendres que le vent emmenait ! Il ne restait rien des camarades abattus. Personne à enterrer comme autrefois… Il secoua la tête, mécontent de cette pensée macabre et se dirigea vers la plate pour l’inspecter. Une grande soute-cabine, sur le plateau, et juste un passage de trente centimètres tout autour, un poste de pilotage à l’avant. Il ferait placer un câble de sécurité à l’extérieur, autour de la soute. Un espace plat, tout de même, devant le pare-brise de plasto du poste. Il y installerait un type pour assurer la veille. La cabine, qui comportait deux sièges, n’était séparée du poste que par une porte, dans le dos de ceux-ci. N’importe lequel de ses commandos était capable de piloter une plate mais Ngambo était le meilleur. Une question de doigté.

 

Finalement, la plate remonta la rampe quarante minutes plus tard, pleine à craquer, avec seulement un espace, juste à l’arrière du poste, pour les gars. Bozny avait chargé de quoi changer une multitude de pièce des anti-G. Elle produisait un grincement aigu assez désagréable quand on mettait la puissance, mais Bozny ne s’en inquiétait pas. Ngambo régla l’écran directionnel, cap au 162, selon les instruments de navigation locaux, et accéléra. Hormis le grincement, pas un bruit à bord. Les anti-G ne produisent qu’un léger grésillement. Pourvu que ça dure, qu’elle tienne le coup…

Enfin peu de bruit, dans le poste du moins, où l’air frottant contre les triple parois de plasto était inaudible. Dans la cabine, peu isolée phoniquement, ce devait être plus bruyant, comme sur toutes les plates de transport. Devant, sur l’espace disponible où veillait Dopn, assis, les jambes écartées pour résister au vent relatif, il aurait été impossible de parler sans casque.

 

Morgad et Gad étaient debout derrière Ngambo, dans le poste, Ly étant devant les instruments de détection, en place droite. La vitesse monta jusqu’à 185 km/h et s’y stabilisa.

— Pas très rapide, fit Gad.

— Plutôt mieux que je ne le craignais, répondit Morgad. Bon ! je vais appeler le transport.

Il enfila son casque pour utiliser la com longue distance. Il fit signe à Gad de l’imiter. Du menton, il sélectionna la fréquence LD de la com et pressa le contacteur. Un bruit, caractéristique, se fit entendre… Morgad tourna les yeux vers son adjoint qui paraissait stupéfait.

Il entendit sa voix :

— Verrouillé ! La com du transport est verrouillée… Qu’est-ce que…

— Ils sont en route, dit le capitaine, la voix rauque. Ils ont quitté l’orbite et sont en route…


CHAPITRE II

Ils se regardèrent. Les conséquences de ce qu’ils venaient de comprendre prenant de plus en plus d’ampleur dans leur cerveau.

La Xème Force avait quitté Beta XII ! Mais certainement pas après une victoire totale, sinon le poste attaqué ne se serait pas défendu. Alors que s’était-il passé ?

Morgad se résolut tout de même à refaire son appel à plusieurs reprises. Il voyait sur le plasto de son casque, juste là devant les yeux, le voyant d’émission allumé. Celle-ci passait normalement. Mais pas de réponse, bien sûr. La voix de Gad surgit :

— Et si tu passais un SOS ?

Il secoua la tête.

— Aucune chance, la com est réglée sur le transport seul.

— Tu crois qu’ils sont partis avec une telle urgence qu’ils nous ont oubliés ?

Les lèvres de Morgad se pincèrent légèrement.

— Ça me semble quand même assez tordu, tu ne crois pas ? Je ne vois pas le colonel oublier ses hommes, ni le major Jaldo.

— C’était une opération à l’échelle de la Force ? demanda Gad.

— Sais pas exactement. De la brigade ou la division à coup sûr. On est parti rapidement. Le montage avait été fait par le major et le colonel.

Il y eut un silence. Les deux hommes regardaient le paysage du désert qui défilait vite, deux mètres sous eux. La plate tenait un modeste 185 km/h mais honnête pour son âge. Ngambo ne semblait pas avoir de difficulté à garder une trajectoire rectiligne. Les vieux systèmes anti-G ont souvent une puissance disharmonique qui fait pencher le plateau et dériver l’engin, en route. Le pilote n’avait rien entendu de la conversation sur le réseau-commandement des casques et surveillait impassiblement l’extérieur, la main droite tenant le petit manche de pilotage.

Morgad songea qu’il faudrait bien, à un moment ou un autre, parler aux hommes. Eux aussi avaient été traumatisés par le combat. Pas la bagarre, ils y étaient habitués, mais la perte d’autant de copains. Ça ne leur était jamais arrivé.

— Quelles sont tes intentions ? fit Gad.

Morgad haussa légèrement les épaules.

— Besoin de réfléchir. On gagne cette oasis pour se mettre à l’abri, faire le plein d’eau, en tout cas se rafraîchir sérieusement, effacer des organismes les derniers quinze jours. On verra ensuite.

Le soleil commençait à descendre quand ils y arrivèrent. Morgad avait fait sortir tout le monde et les hommes, en scaphandre caméléon, étaient allongés sur le toit plat de la cabine, leur thermique de combat devant eux, prêts à tirer. Ngambo avait réduit la vitesse à moins de 20 km/h et slalomait entre les arbres secs. Rien ne bougeait en direction de la source dont on devinait les murs l’entourant. Une vingtaine de mètres de diamètre. Le toit était en forme de coupole pour empêcher l’eau d’évaporation de se perdre, probablement. Elle devait glisser le long de la pente du plafond arrondi et être recueillie aux pieds des murs intérieurs, dans une rigole qui la ramenait dans la source. C’était la coutume sur Beta XII comme partout.

Ngambo stoppa à vingt mètres des installations et les gars giclèrent au sol, de part et d’autre de la plate. Gad avait suivi et tendit les deux bras. Cela suffit, Jil et Dopn, deux des qualifiés assaut, cavalèrent de chaque côté de la construction, et leurs camarades mirent un genou au sol le thermique braqué, pour assurer leurs arrières.

Les comptes-rendus arrivèrent presque tout de suite.

— Personne, Sarmaj, fit la voix de Dopn dans les casques.

— Aucune trace visible, ajouta Jil. Personne n’est venu ici depuis un moment.

Morgad sauta alors au sol et se dirigea vers l’entrée du bâtiment, Gad derrière lui.

Vide.

La source elle-même était composée d’un large réceptacle, sous un antique robinet. À côté, un bassin rond d’une dizaine de mètres de diamètre était empli d’une eau claire sur un bon mètre de profondeur. Morgad n’hésita pas, c’était l’occasion de ressouder le groupe, de lui faire un peu oublier le combat :

— Férek, il y a un bassin, à l’intérieur, tu viens tester l’eau, Niez, tu grimpes dans un arbre et tu places une détection récupérable très vite. Une 360°. Bozny, tu installes la grande voile solaire sur la plate, ça la camouflera et je veux profiter des derniers rayons de soleil pour recharger les batteries au maximum. Ensuite, tout le monde à l’eau.

Il entendit les grognements de plaisir. Il était interdit d’utiliser la com pour autre chose qu’un compte-rendu ou un avertissement, rien de personnel. Mais un grognement, ce n’était pas un message personnel… Le capitaine en sourit.

La technicienne santé arrivait avec son matériel et plongeait une sonde dans l’eau du bassin les yeux fixés sur un petit écran qu’elle tenait en main. Tous les soldats présents avaient les yeux rivés sur elle. Puis elle retira son casque.

— C’est sain, Capitaine.

Elle commençait déjà à enlever son scaphandre quand les derniers arrivèrent. Elle fut la dernière à sortir de son caméléon. Les autres attaquaient déjà leur tenue de combat – celle qu’ils portaient sous la carapace – pour les attaques classiques en planète terramorphe, décrochant le matériel militaire pour le poser au sol.

Morgad vit avec satisfaction que Niez n’était pas là. Il était resté devant son écran détection. Ils gardaient tous de bons réflexes, malgré le traumatisme moral de ce qui s’était passé, la perte des trois quarts de leurs camarades.

Après quatre mois de campagne au sol, c’était la première fois qu’ils pouvaient enlever entièrement leur tenue. Elles étaient constituées d’un tissage particulier qui avait la particularité de ne pas conserver la saleté, la crasse, même la transpiration, rien n’y adhérait. Il suffisait de passer, de temps à autre les tenues sous l’eau – qu’elles ne retenaient pas. Tout restait collé au corps… Si bien qu’au repos – quand il leur arrivait d’en avoir – ils se mettaient nus et frottaient leur corps avec un linge imprégné d’une substance grasse qui les nettoyait. Mais il fallait y aller de bon cœur et ils n’aimaient pas.

— Vous vous lavez immédiatement, en-dehors du bassin, ordonna leur capitaine. On ne laisse aucune trace de notre passage, même dans l’eau.

Il y avait d’ailleurs une sorte de douche primitive, en forme de rampe, dans un coin. Tout le monde récupéra sa tenue de combat, vidée, et l’emmena pour la placer au sol et la piétiner dès que l’eau commença à gicler au-dessus de leur tête. Il y avait quelque part une machinerie simple fonctionnant à l’énergie solaire.

Ensuite ils s’activèrent à vider et nettoyer les poches « naturelles » des scaphandres… Ça, c’était moins plaisant. L’armée les avait habitués à cette promiscuité, cet abandon du respect de l’intimité !

Dix minutes plus tard, récurés, nus, ils étaient tous dans le bassin, Gad et Morgad comme les autres. De lui-même, Ly sortit le premier pour aller prendre le relais de son co-équipier com-détection. Niez.

Quand ils se rhabillèrent, avant la tombée de la nuit – Morgad craignait que la lumière ne s’allume automatiquement si une présence était détectée par une sonde à l’intérieur du bâtiment – les tenues de combat n’étaient pas mouillées, bien entendu, mais fraîches, agréables à porter. Ils s’installèrent le long de la plate, côté bâtiment en faisant une barrière supplémentaire avec les scaphandres caméléons pour empêcher la lumière rouge des tubes qu’ils allumèrent pour manger, de se voir de trop loin. Avec la baisse de la température il faisait bon… enfin presque.

Bozny avait placé à bord deux petits containers de rations chauffantes, pas trop abîmées par le feu, et récupérées dans le poste. De simples boîtes que l’on ouvrait en pressant un angle. Ça déclenchait le réchauffage. Le moral remonta encore une fois. Ils n’avaient pas mangé chaud depuis quinze jours ! Avant le départ pour la mission. Seulement la bouillie nutritive aspirée avec la pipette des caméléons…

Comme à l’ordinaire, Gad apporta deux rations près de son capitaine et ils mangèrent ensemble, à une extrémité de la plate. Le sarmaj pensait que leur chef voudrait sûrement parler en particulier de la situation. Pourtant ils commencèrent en silence. Ce n’est qu’à la fin du repas que Morgad se décida.

— Je pense qu’il vaut mieux que l’on tienne tout le monde au courant maintenant, dit-il. Ça va leur flanquer un coup mais ensuite ils vont dormir. Et puis, ils ont le droit de savoir.

Gad ne répondit pas tout de suite :

— D’autant qu’une possibilité est que l’on se laisse faire prisonnier, lâcha-t-il enfin. On ne pourra pas toujours passer inaperçus, même en se déplaçant. Et chasser pour se nourrir deviendra difficile.

Morgad hocha la tête silencieusement. Ainsi Gad avait fait le même raisonnement que lui… Normal, après tout, il était astucieux, calme et expérimenté. Une veine qu’il ait échappé à cette boucherie, il se sentait mieux de l’avoir près de lui. Au-delà de l’amitié qu’il lui portait, bien sûr.

Les relations entre les soldats avaient bien évolué depuis les deux derniers millénaires. Déjà, la présence de filles dans les unités combattantes avait amené une sérieuse modification du comportement. Il était possible, dans certaines circonstances bien entendu, de voir un homme, nu, saluer une femme, nue aussi, parce qu’il s’agissait d’une supérieure hiérarchique ! Au début, on disait qu’il y avait eu des histoires de sexes et on avait imaginé de faire des unités composées à parts égales d’hommes et de femmes.

Mais c’était espérer que chacun y trouverait son comptant, que n’importe quel couple en valait un autre, nier l’affectif. Cela avait été une erreur. Il y avait eu davantage d’histoires, plus graves, en raison de jalousies amoureuses. On n’organise pas la sexualité et l’affection qui peut en découler comme on distribue du matériel… Désormais, il était, officiellement, interdit d’avoir des relations sexuelles dans la même unité en temps de guerre. Si ça ne résolvait rien, ça avait le mérite d’être clair.

De même, au combat surtout, on ne voyait pas d’un mauvais œil des amitiés entre soldats de grades très différents. Dans le service, la façon de se parler ne devait pas être relâchée, mais on pouvait voir un colonel et un sarj-chef se tutoyer, pour peu qu’ils aient plus ou moins le même âge et qu’ils aient combattu ensemble pendant des années. Si bien que le comportement de Gad et Morgad était banal.

— En outre, fit celui-ci, on ne sait rien des opérations. Si une paix est signée un jour, on ne l’apprendra pas. Et on ne va pas griller tous les Burinais que l’on rencontre, pendant des années. Cela deviendrait criminel.

— Toi aussi tu as pensé qu’on est complètement isolés ?

— Oui. C’est le vrai problème. La mission est exécutée, on est censés recevoir une nouvelle affectation. Des ordres en tout cas. La Xème Force est plus loin dans l’espace chaque seconde qui passe… Les gars vont le prendre comme un abandon.

— Pas toi ? fit Gad en relevant les yeux.

— Non. Il y a une explication, quelque chose a dérapé, dit le capitaine.

— Tu ne penses pas que la situation évoluant dangereusement, pour une raison quelconque, tout le monde a réembarqué en urgence. Tant pis pour un petit groupe de quarante soldats, devant un risque pour la Force entière ?

— Sur le papier, oui, c’est possible, fit Morgad. Disons au niveau de l’EM responsable de centaines de milliers de combattants… Mais pas pour le colonel ou le major ! Pour eux, on « existe », tu comprends. On est leurs hommes. Ils auraient bravé les ordres, envoyé une barge pour nous récupérer. On avait infiltré la position, on pouvait s’en retirer de la même façon. Et ils connaissaient notre position exacte, avec notre balise de positionnement, on pouvait nous localiser.

— Tu es convaincu à ce point ?

— Gad… chez les officiers, il y a une fidélité, désuète, ridicule peut-être. Bon, chez les sous-officiers aussi, je le sais, on ne laisse pas tomber les copains, les hommes. Chez les officiers de carrière, ou assimilés comme on nous appelle, c’est plus particulier… et ridicule, si tu veux. C’est… assez complexe, la fidélité à la parole donnée. Quand on entre dans une unité, on lui prête serment, sur son honneur, on jure fidélité à ses supérieurs comme à ses inférieurs hiérarchiques, à ses camarades officiers. Une sorte d’entraide, si tu veux. Je sais que ce mot a beaucoup vieilli, qu’il est souvent synonyme d’une incroyable naïveté, pour ne pas dire de bêtise. Je le sais ! Pourtant, pour un certain nombre d’entre nous, tu crèves mais tu ne trahis pas cette parole. On n’est pas de véritables soldats de métier, tu comprends, il faut trouver quelque chose pour compenser le manque d’enthousiasme à combattre ! C’est un état d’esprit un peu gamin, vieillot même, qui a ses travers, que l’on n’aime pas étaler, mais qui existe. En vérité, c’est un mélange de plusieurs notions : fidélité, honnêteté, sens de l’abnégation, du devoir envers les autres, une espèce de sens du sacrifice, aussi. On se raccroche un peu à ça pour tenir le coup, moralement. Je sais combien je dois avoir l’air tarte à dire ça mais… enfin… c’est ce que j’ai compris, ou cru comprendre pendant les mois de ma formation où j’ai lu énormément de vieux documents de Terre, sur écran.

Il y eut quelques secondes de silence.

— Et tu crois que tout le monde respecte tout ce que tu viens d’énumérer, fit Gad ? N’importe quel colonel arriviste, n’importe quel petit lieutenant qui a la trouille, ne se réfugie pas derrière les ordres venant de tout en haut ?

— Bien sûr que si. Je sais, je dois te paraître vraiment couillon, dit Morgad. Surtout moi qui ne suis devenu officier que par hasard. Ou alors c’est ça, j’idéalise une fonction, je la place bien au-dessus de ce qu’elle vaut réellement parce que je ne voulais pas l’adopter au départ ! Parce que je m’y raccroche, si tu veux. Pris dans l’engrenage de cette guerre absurde, pour ne pas perdre tout espoir, pour avoir l’impression que je sers à quelque chose, j’y ai adhéré.

— Non, t’es pas couillon du tout. Peut-être un peu désuet, comme tu as dit. C’est seulement qu’on n’avait jamais parlé de ça en huit ans… Et puis je le crois d’un gars comme toi, mais parmi les officiers, il y a de tout, non ?

— Tu as probablement raison, dans l’absolu. Il y a des circonstances où des types font ce que tu as dit. En réalité, j’en connais… Je ne le crois pas de nos patrons à nous, au régiment, et de certains de ses officiers, c’est tout… mais après tout, peut-être est-ce que je me leurre, je m’autosuggestionne pour garder le moral ?

— Non, pas toi, dit Gad en secouant la tête. Tu juges très vite les gens, je le sais. Tu connais mieux le colonel que moi, j’en suis trop loin. Toi, tu le côtoies.

— Ce qui ne nous fait déboucher sur rien… Il aurait fallu que je parle à quelqu’un qui…

Morgad stoppa net. Il avait le regard fixe. Puis il cria :

— Ly, Niez !

Quelques secondes plus tard les deux hommes se glissaient près d’eux.

— Écoutez-moi bien, les gars.

Gad n’avait pas bronché mais son regard était tendu. Le capitaine commença d’une voix lente :

— À votre avis, est-il possible de trafiquer la com longue distance de mon casque, la liaison avec le transport ? Faire sauter son verrouillage.

Ly fit la grimace. Son copain et lui étaient attentifs, mal à l’aise.

— C’est formellement interdit, Capitaine… on risque gros en faisant ça.

— Je le prends entièrement sur moi. Dites-vous que je ne vous le demanderais pas s’il n’y avait pas urgence.

— Urgence pour… nous tous, Capitaine, fit Niez ?

— Pour nous tous, oui.

La réponse sembla à la fois les rassurer un peu et les inquiéter. Ly commença à secouer la tête doucement.

— Je vois vraiment pas comment. Capitaine. Ces coms sont trop importantes pour pouvoir être destinées à une autre communication militaire, ou une communication directe, par exemple, c’est une question de sécurité. Comme si vous nous demandiez de transformer nos coms de casque, à nous, pour entrer dans le réseau commandement, entre le sarmaj et vous. Il y a une impossibilité technique de conception, des filtres à passer qui font obligatoirement barrage, c’est leur fonction. Ils sont infranchissables.

Morgad sentit un terrible abattement l’atteindre. C’était leur seule chance qui disparaissait… La seule qu’il ait pu imaginer, en tout cas.

— Et si on s’emparait d’un poste ennemi comportant une installation com, intervint Gad, vous seriez capable de la bricoler pour qu’on puisse envoyer un message au transport ?

— Crois pas, Sarmaj, fit Niez, le transport identifierait l’émetteur ennemi et refuserait la réception. Le cas est prévu, vous pensez bien.

— D’accord, lâcha Morgad, Ly, va chercher les autres.

Ils ne dirent plus rien avant que les commandos ne soient assis en cercle devant eux.

— Une mauvaise nouvelle, commença Morgad. Je n’ai pas pu joindre le transport. Il semble bien que la Xème Force soit partie, ait quitté les abords de Beta XII.

Un silence, d’abord. Les soldats étaient stupéfaits.

— Ben… et nous ? dit alors Dopn, l’éternel râleur du groupe.

Morgad haussa les épaules. Gad enchaîna très vite :

— Il s’est passé quelque chose. Il semble que, pour l’instant, on ne nous cherche pas. Il va falloir patienter, je suppose.

— Mais enfin ! c’est dingue, cette histoire-là, gronda Jil. On nous envoie à la bagarre et on nous oublie ?

— C’est probablement pas ça, Jil, reprit Morgad. Plus compliqué. Même le départ de la Force est inattendu. La prise de Beta XII n’était pas achevée, loin de là.

— Alors ? fit Bozny.

— Alors on ne peut qu’attendre en espérant avoir une idée miraculeuse ou que quelqu’un s’aperçoive, enfin, sur le transport, qu’on manque à l’appel.

— Et en attendant ça ? dit encore Jil.

— On se fait tout petits, on ne se fait pas remarquer… répondit Gad pour montrer ainsi qu’il soutenait leur capitaine.

— On va chercher un coin à l’abri. Un endroit qui n’ait rien de stratégique, par sécurité.

Morgad vit bien qu’ils avaient envie d’en savoir plus mais n’osaient pas interroger leur chef. Il aurait bien été incapable de leur en dire plus et préféra ce silence, malgré tout ce qu’il sous-entendait qui les rendait mal à l’aise.

— On va repartir maintenant, indiqua-t-il, toujours le même cap. Une progression de nuit est probablement plus sûre. Vous vous remplacerez aux commandes et on avancera moins vite, au besoin. À bord de la plate, tout le monde remet son caméléon pour le cas où il faudrait sortir d’urgence et vous dormez. On va mettre un guetteur à l’avant, comme tout à l’heure, et un autre sur le toit puisqu’il n’y a pas d’ouverture latérale dans la cabine, pour veiller en direction de l’arrière. À notre vitesse, on peut être rattrapé par n’importe quel blindé… ou une autre plate moderne, d’ailleurs. Pendant la route, je vais tenter de nous trouver un endroit tranquille. C’est tout.

— Allez ! on se prépare, lança Gad en se levant, fouillez le terrain : on ne laisse aucune trace, même celles de nos pas dans le sable, alors souvenez-vous où vous êtes allés. Férek, tu fais des provisions d’eau dans tout ce que tu trouves. Et tu remplaces les réserves des caméléons. À bord, tout le monde porte son casque, mais réduisez les conversations au minimum.

Un peu plus d’une demi-heure plus tard, la plate s’élevait et démarrait avec son grincement habituel qui disparaissait au gré du moteur. Morgad et Gad reprirent leur position dans le poste, le capitaine dans le second siège, à côté de Ngambo qui affirmait ne pas être fatigué, le sarmaj coincé derrière lui.

Bientôt, Morgad fit de nouveau apparaître la carte-holo sur le plasto de son casque, sélectionnant leur région. Il fallait prendre une décision. Au départ du poste, il n’avait que le désir de s’éloigner et l’oasis représentait un but, ne serait-ce que pour l’eau. Maintenant, il fallait trouver autre chose.

C’est vers le milieu de la nuit que la rencontre se produisit. Dans cette région, le désert n’était plus une immense étendue sans fin, ils avançaient dans des dunes, assez espacées pour ne pas avoir besoin de ralentir, sous la lumière des trois satellites de Béta XII. Néanmoins, la vue n’était plus dégagée.

C’est ainsi que Jil, qui était aux commandes, coupa brusquement la puissance des anti-G de progression en braquant tout à droite. Morgad, qui somnolait dans le fauteuil alors que Gad assurait une veille supplémentaire, fut précipité en avant et apposa ses mains devant lui pour atténuer le choc contre le bas de la cloison, sous le pare-brise.

— Une colonne, devant ! lâcha Jil dans son casque.

Morgad afficha la vision nocturne de son casque.

Pas loin, à peine cinq cents mètres, il distinguait des blindés défilant sur une sorte de piste sinuant entre les dunes. Les véhicules se suivaient à bonne distance les uns des autres. Jil avait coupé complètement les anti-G et la plate s’était posée sur le sable. Malgré la clarté, elle ne devait guère se distinguer. Le crâne de Morgad fonctionnait à plein régime. Il fallait trouver une solution…

Et puis il aperçut plusieurs plates, entre des blindés, dans la colonne.

— Gad, fit-il, tu penses qu’on peut se glisser dans le convoi.

— Se glisser… Bon Dieu ! tu es gonflé.

— L’attention des pilotes ne doit viser que le véhicule de devant. Et leurs plates ont l’air d’engins de reconnaissance, non ?

Gad avait mis la puissance de sa vision nocturne.

— Oui, peut-être.

— C’est ça ou on attend que le convoi soit entièrement passé. Ils ne vont pas très vite, ça semble indiquer qu’il y a beaucoup de véhicules. D’un autre côté, ils circulent sans lumière. Ou bien la Force a laissé des éléments et la guerre se poursuit quelque part, ou ils ne sont pas encore persuadés que la Force est partie. Dans les deux cas on peut se faire pulvériser.

— Ouais.

Jil ne disait rien. Morgad voyait son profil et fut curieusement touché de son immobilité totale. Elle attendait que ses chefs aient pris leur décision. Elle n’entendait rien de leur conversation sur le réseau commandement. Ou bien elle avait une confiance totale en eux ou elle avait admis qu’elle serait grillée un jour et avait fait une croix sur sa vie, indifférente à ce qui se passait… Il brancha son réseau général.

— Jil, passe-moi les commandes et passe dans la soute, se décida-t-il. À tous, derrière, vérifiez vos caméléons. Gad, mets le tien, Jil aussi. Quand tout le monde sera prêt, préviens-moi.

Il était impossible de s’installer dans un fauteuil du poste en scaphandre, la partie bombée du dos était trop proéminente, un peu comme la carapace d’un insecte, et prenait trop de place. Il ne remit pas le sien.

Gad intervint sur le réseau commandement :

— Cap’, c’est pas à toi de faire ça ! Laisse Jil piloter.

— Non.

Le ton était sans équivoque, Gad bougea, derrière, mais ne protesta pas. Jil se leva et se glissa à côté du sarmaj pour sortir. Celui-ci la suivit immédiatement. Morgad entendit le bruit des hommes qui s’équipaient. Il fallait un certain temps pour enfiler un caméléon et il s’assit dans le siège pilote sans se presser, ne quittant pas le convoi des yeux. Plus de l’équivalent d’un régiment était déjà passé ce qui signifiait qu’au moins une brigade allait défiler ainsi.

Il avait renoncé à sa première idée de grimper sur une dune pour avoir une meilleure vue. La vision nocturne de leurs casques ne permettait pas de voir tellement loin. Il ne verrait pas le bout du convoi. Surtout avec les dunes entre lesquelles celui-ci circulait.

— On est prêts, fit la voix de Gad au bout d’un moment.

— Fais rentrer les veilleurs, les plates du convoi n’en ont pas.

Il entendit le bruit d’une porte latérale.

— C’est bon, reprit le sarmaj, qui revenait dans l’embrasure de la porte du poste, se tenant debout.

— OK, on y va. Pour tout le monde : on essaie d’intégrer la colonne ennemie. Si quelque chose se passe on essaie de fuir d’abord. Mais leurs plates nous poursuivront et elles sont plus rapides que nous. Placez des rations dans vos scaphandres. De l’eau si vous pouvez. Et balancez ce qui pourrait nous trahir, dès maintenant. Si on gicle, que quelqu’un prenne mon caméléon, je me harnacherai au sol.

Il relança les anti-G et la plate se souleva brusquement. Il mit la puissance et sentit l’accélération, dans son dos. Il poussa le petit levier de pilotage en avant, à fond.

Les blindés semblèrent se ruer vers eux. Il obliqua pour que leur trajectoire vienne tangenter le convoi et choisit deux blindés un peu plus distants l’un de l’autre que le reste de la colonne et s’inséra dans celle-ci, guettant le moindre signe inquiétant… On pouvait les allumer sans prévenir.

Rien. Ou bien les pilotes étaient un peu fatigués, trop tranquilles, ou des plates avaient l’habitude de quitter le convoi et y revenir…

Morgad était tendu, les yeux fixés sur l’arrière du blindé précédent, à une soixantaine de mètres. Il ajusta sa vitesse pour ne pas le rattraper, un 150 km/h paisible. Les dunes défilaient de part et d’autre toutes les vingt secondes et la piste ondulait toujours entre elles. Entre les dossiers des deux sièges, Gad se tenait tant bien que mal dans l’embrasure de la porte, en raison de son caméléon, les deux mains agrippées pour ne pas tomber en cas de manœuvre brutale. Il faudrait bien quitter le convoi à un moment ou un autre et Morgad scrutait la piste, essayant d’anticiper les manœuvres à accomplir. Le cap était plein sud, maintenant. S’ils se dirigeaient vers un camp il faudrait quitter la colonne rapidement. On pouvait penser que la vitesse baisserait sérieusement avant d’y pénétrer, ce serait le signe qu’il faudrait guetter la moindre occasion.

Au bout d’une heure, il lui sembla que les dunes étaient plus nombreuses et la vitesse avait baissé à 100 km/h en raison des virages.

— Tu comptes continuer jusqu’à quand, Cap’ ? demanda soudain Gad.

— Je guette une occasion de quitter le convoi, mais de quel côté ? Déjà, la sortie sera délicate, il ne faut pas se tromper sinon on aura à nouveau le convoi entre nous et le sud.

— Tu veux toujours aller vers le sud ?

— Oui… mais je ne sais pas bien pourquoi. Tu te souviens de combats dans l’hémisphère Sud, toi ?

— Non, pourquoi ?

— Ces troupes, elles vont bien quelque part ?

— Ils occupent probablement toute la planète, non ? répondit Gad.

— Peut-être… Encore que leur armée ne soit pas si nombreuse qu’ils puissent la disperser autant, quand les combats se déroulent dans l’hémisphère Nord où se trouvent leurs complexes miniers et industriels. Il ne faut pas oublier que cette planète est peu peuplée. Elle leur sert à produire du minerai, le traiter et en faire des pièces qu’ils expédient en espace à destination de leurs chantiers spatiaux. Ce que je trouve bizarre, c’est ce convoi. Quand la Force était là, il aurait été repéré depuis l’espace et pulvérisé. Ça voudrait dire qu’ils savent que notre armée est partie… Dans ce cas, pourquoi ces mouvements de troupes dans le sud ?

Un virage brutal se présentait et Morgad braqua brusquement le petit levier sur la gauche. La plate, indifférente à la liaison avec le sol le prit comme si elle circulait sur des rails mais, à l’intérieur, ils furent déportés sévèrement sur la droite par la force centrifuge et Gad fut propulsé dans la soute. Le blindé, devant, avait ralenti avant d’accélérer sèchement. Derrière, le suivant parut perdre du terrain. Morgad mit la puissance, à son tour pour rattraper son retard, songeant que c’est ainsi qu’ils devraient quitter le convoi. À condition d’avoir une voie assez dégagée où se réfugier…

Gad était resté derrière pour voir si tout allait bien. Et l’allure se poursuivit. Morgad fit apparaître sur son casque le plan de la région où ils se trouvaient. Il y avait en effet une série de dunes rapprochées les unes des autres pendant deux cents kilomètres. Ensuite, c’était à nouveau le désert plat. Il se dit que c’était avant cette partie qu’il devrait tenter sa chance. D’autant qu’il distingua la partie plus au sud encore de la carte et aperçut une mer. Elle se trouvait dans la zone subtropicale sud et s’étendait jusqu’au pôle Sud, après avoir franchi un détroit, une espèce de goulet, large d’une vingtaine de kilomètres, et s’élargissant ensuite. Immense. Il fit disparaître le dessin pour mieux voir devant lui. Difficile de faire les deux choses à la fois, piloter et lire la carte. Ses yeux devaient accommoder, infini et dix centimètres.

Une heure plus tard, il avait à nouveau affiché la carte, il repéra un coude de la piste. Sur la droite. La piste s’infléchissait en direction de l’ouest. Mais il y avait un étroit passage entre les dunes, à gauche !

— Attention, dans la soute, on va être bousculé, on va quitter le convoi.

Gad apparut tout de suite, se glissant tant bien que mal derrière le siège de droite et s’accrochant sérieusement. Tout se passa très vite. Morgad accéléra, avant d’aborder le virage. Immédiatement, il vit le petit passage entre les dunes, sur la gauche. Le niveau du sol montait mais il n’en tint pas compte. Sa main bascula le petit levier et la plate accéléra avant d’obliquer de ce côté. Il voulait distancer même légèrement le véhicule qui le suivait pour ne pas être vu quand il quitterait la piste.

Il y eut une sacrée secousse quand la plate gravit le passage. Puis elle arriva tout de suite au sommet de la petite pente, entre les dunes. Les anti-G l’empêchèrent d’amortir sa trajectoire qui s’éloignait du sol, en décollant, au sommet. Ils étaient réglés pour survoler le sol de deux mètres, quelle que soit l’apparence de celui-ci… La secousse fut brutale. À l’intérieur de la plate, tout le monde s’éleva au plafond. Morgad avait eu beau se cramponner de la main gauche à son siège, il valsa, lâchant le levier de pilotage. Dans ce cas, les plates étaient conçues pour stopper.

Tout le monde fut donc propulsé vers l’avant. Dans le poste, Gad et Morgad heurtèrent le pare-brise. Paradoxalement, ça leur évita le choc de la retombée en direction du plancher. Déjà la main du capitaine saisissait le petit levier et le poussait en avant. La plate reprit sa route et ce fut une succession de virages pour slalomer entre les dunes, resserrées, cap au 180. Gad surveillait un petit écran montrant une partie de l’arrière, pour manœuvrer, probablement. Personne… Ou bien le blindé qui les suivait ne les avait pas vus quitter le convoi, ou le pilote s’en moquait. Morgad ne ralentit pas l’allure, la carte du coin en surimpression sur le plasto de son casque pour anticiper les manœuvres.

Une bonne heure plus tard, le jour n’était pas loin, le moteur s’était remis à grincer, ils sortirent de la zone des dunes. Ngambo vint prendre le relais aux commandes. Gad insista pour que Morgad passe à l’arrière pour se reposer. En s’installant, celui-ci but longuement dans un récipient qui, maintenant que la trajectoire était droite, permettait l’opération sans se meurtrir les lèvres contre le goulot avec les secousses des virages. Puis il s’allongea à moitié, faisant réapparaître la carte. Il fit dérouler l’enregistrement. Il avait eu une idée, en pilotant et voulait voir si c’était réalisable. Il chercha longtemps avant de trouver. L’ouest, à 100 kilomètres des côtes, une petite île dont il demanda un gros plan. Orientée est-ouest, elle n’était pas grande, guère plus de 8 à 9 kilomètres de long sur la moitié de large. De la jungle ou ce qui lui ressemblait. Sur cette planète, la flore n’était jamais haute. Aucune construction, en tout cas. Pas plus que sur la côte à sa hauteur. Un endroit apparemment tranquille pour faire une halte.

Certes le chemin était un peu dangereux. Une plate, sur la mer, se repère facilement. Les Burinais de Beta XII avaient beau être en retard technologiquement, surtout sur cette planète minière, ils avaient quand même des systèmes de surveillance. Beta IV, la planète principale de la Constellation du Burin n’avait rien à envier aux autres Fédérations ou Confédérations.

Au besoin, ils pourraient fuir en direction du pôle Sud. Leurs tenues de combat étaient adaptées aux planètes terramorphes. Elles protégeaient aussi bien des grosses chaleurs que des climats froids, elles étaient conçues pour ça. Enfin, froids mais pas glacés…

 

En début d’après-midi, ils arrivèrent à la côte, une longue plage sableuse à perte de vue. Morgad fit faire halte pour ordonner d’installer une détection longue distance et explorer les environs pendant que tout le monde mangerait chaud. Il y avait un énorme tas de matériel hétéroclite qui prenait toute la place à l’arrière de la plate, les hommes devaient être assez serrés.

Les gars paraissaient abattus. La nouvelle de leur isolement avait fait son chemin pendant la nuit, et ils se posaient des questions sur l’avenir. Morgad aussi, d’ailleurs. Ils n’étaient pas équipés pour rester seuls pendant une longue période. Ne serait-ce qu’en raison des réserves de comprimés, par exemple.

Avec l’arrivée des femmes en unités de combat et l’interdiction des relations sexuelles, il avait bien fallu trouver une solution aux pulsions des soldats, hommes et femmes. On distribuait donc aux combattants des comprimés qui inhibaient toute réaction sexuelle. Les soldats en prenaient quand ils en sentaient le besoin. Cela variait d’un individu à l’autre. Elles faisaient partie de la dotation individuelle de chacun. Ils en avaient donc mais pour combien de temps ? Et il y avait deux femmes, parmi eux ! Deux femmes pour sept hommes… C’était l’un des problèmes à résoudre. S’ils restaient bloqués ici, cela créerait une tension de plus en plus difficile à supporter pour certains. S’ils ne pouvaient jamais plus prendre contact avec des transports amis, ce serait l’une des choses qui les pousseraient, tôt ou tard, à se rendre. Sinon il y aurait des bagarres, à la longue, meurtrières forcément avec des commandos habitués à se battre pour tuer.

Même s’il envisageait une reddition sans état d’âme – sans solution de rapatriement, les conditions le voudraient, l’exigeraient forcément, un jour – comment seraient-ils accueillis par les Burinais ? On pouvait les griller ou les condamner à un travail forcé pour le reste de leur vie et personne n’en saurait jamais rien à Wezn !

Il mangea rapidement. D’après la carte qu’il regarda ensuite une nouvelle fois, il n’y avait pas d’activité humaine dans cette région subéquatoriale. En réalité, la carte était une vue prise par un engin de reconnaissance depuis l’espace, et on distinguait parfaitement les installations, mines ou villes, et les sites militaires, en tout cas dans l’hémisphère Nord. Au sud, c’était uniquement une représentation géographique. Donc ici, il ne semblait y avoir rien de tel. Il se focalisa une nouvelle fois sur l’île repérée. Elle paraissait vide. Enfin déserte. Il se releva et alla voir Niez qui avait mangé près de la détection ronronnant doucement.

— Rien ? fit-il.

— Calme, Capitaine.

— En mer aussi ?

L’autre releva la tête, l’air surpris.

— Oui, en mer aussi.

Il acquiesça de la tête et revint vers le groupe, assez silencieux.

— On va se planquer un moment, dit-il. Il y a une île à une centaine de kilomètres au large. Déserte. On y va.

— Pour faire quoi, Capitaine ? demanda Bozny.

— Je viens de le dire, se planquer. La détection porte loin en terrain plat, à plus forte raison en mer, on sera averti si ça bouge. On organisera un système de veille. Tu penses toujours que le moteur de la plate est fiable, malgré son grincement épisodique ?

— Oui, Capitaine. Elle est vieille mais pas en mauvais état. Dites ! c’est pour attendre quoi… là-bas ?

Morgad ne s’énerva pas, comprenant l’inquiétude de ses hommes.

— Le transport est en transit pour se rendre quelque part. Il ne peut pas recevoir en espace-temps, mais il en sortira et on essaiera à nouveau de le joindre.

Il n’y eut plus de commentaires mais il se rendit compte que personne n’était vraiment convaincu de ce qu’il venait de dire. Il donna le signal du départ peu après.

Le survol de l’eau, une première pour tous en plate, fut sans histoire, il y avait peu de houle, un peu moins de deux mètres au-dessous. Il y avait deux réglages possibles pour les plates : deux mètres au-dessus du sol en terrain plat – comme un désert de sable – ou deux mètres au-dessus de la moyenne des points hauts. En général, on choisissait la seconde formule, plus heurtée, moins confortable mais assurant la sécurité de la discrétion en terrain varié. Cette fois, en mer, avec pour seuls obstacles des vagues de trente centimètres, la première leur procura un vol sans une secousse.

Arrivés sur place trente-cinq minutes plus tard, ils firent le tour de l’île, en explorant les abords. Une totale tranquillité. Deux parties de la côte étaient rocheuses aux extrémités, mais les longs côtés étaient composés de deux plages de plusieurs kilomètres, bordée presque tout de suite par une végétation composée d’arbres bizarres. Un feuillage large et serré dans les premiers mètres et un tronc, lisse, au-dessus qui se dressait à une dizaine de mètres en se terminant par un petit bouquet de feuilles, comme un toupet ridicule. Il y avait également une plage dans les rochers de l’ouest. C’est là que Morgad décida d’aborder après l’avoir longuement examiné avec le grossissement le plus fort de son casque.

Pratiquement pas de végétation ici, la pente rocheuse paraissait abrupte, une vraie falaise. Pas très haute, moins de cent mètres. Pourtant, on distinguait un passage beaucoup moins raide, sur le côté sud des rochers.

— On y va, dit Morgad à Ngambo qui pilotait. Tu abordes à gauche. Tout le monde gicle et se met en défense.

L’exploration de la plage ne prit pas longtemps, elle ne faisait pas plus de cent mètres de large et était encaissée, enfoncée dans les rochers, comme un petit fjord. En revanche, le capitaine se rendit compte que leurs traces de pas étaient visibles. Trop visibles. Il allait falloir les effacer rapidement et n’utiliser qu’une bande latérale, ou marcher dans l’eau. Une observation à la détection-images, depuis le large, les révélerait à la première focalisation.

Il ordonna une fouille soigneuse de l’île après avoir envoyé Ly et Niez installer une détection passive au sommet des rochers. Ils cachèrent soigneusement la plate dans la jungle derrière la plage – à l’opposé du continent – et ils partirent en reconnaissance. Les caméléons feraient merveille, ici, avec des couleurs et des teintes qui se mélangeaient. Mais il n’y avait pas de danger immédiat et ils les laissèrent dans la plate.

En fin d’après-midi, ils étaient de retour près des deux techniciens com-détection qui n’avaient pas bougé de leur rocher, surveillant les écrans.

— Pas beaucoup de faune, Capitaine, rendit compte Ly. On voyait des bestioles, assez petites, fuir devant nous, dans la végétation mais assez peu.

Morgad hocha la tête.

— Ceux qui le veulent peuvent se mettre à l’eau sur la petite plage, ordonna-t-il, en passant par les rochers pour les traces. Ensuite, on installera un campement dans les rochers. Dans l’eau, soyez sur vos gardes on ne connaît pas la faune marine, ici.

Après la fouille de l’île, ils avaient eu chaud avec les casques rabattus et tout le monde se retrouva dans l’eau. Du côté des rochers, le fond baissait vite à une dizaine de mètres et continuait à descendre en rejoignant le plateau continental sableux, jusqu’à la côte, probablement.

Morgad avait décidé d’attendre un peu pour aller plonger à son tour et était assis à mi-pente du sommet, réfléchissant. Gad vint le rejoindre, posant son thermique le long de sa jambe.

— Tu as une solution ? demanda-t-il.

— Pas vraiment. Le transport participera bien à une autre opération et déverrouillera bien sa com.

— Ça peut être dans longtemps et à une sacrée distance…

— Oui, je sais, reconnut Morgad. Les relais spatiaux le transmettront mais il faut une situation de combat immédiat pour que les coms de guerre soient animés, d’accord. Si elle est au repos ça ne marchera pas.

— J’ai beau réfléchir, je ne comprends pas comment on a pu être oubliés. Tu te rends compte du nombre de circonstances nécessaires pour que ça se produise ? J’en avais même jamais entendu parler.

— Moi aussi, ça me poursuit, fit Morgad avec de la lassitude dans la voix. Et plus la Force s’éloigne moins on a de chances qu’elle envoie quelqu’un nous récupérer, je le sais aussi.

— Tu crois moins à cette fraternité d’arme dont tu parlais ?

Il n’y avait pas d’ironie, dans la voix de Gad.

— Si, mais… enfin ! je ne sais pas. Il s’est forcément produit quelque chose qu’on n’imagine pas.

— Tu ne vas pas encore dire que tu es nul de ne pas le deviner ?

Morgad sourit tristement sans répondre.

— Tu nous as quand même sorti d’un sacré pétrin pour nous mettre à l’abri ici. Le convoi, cette nuit, c’était gonflé !

Le capitaine haussa les épaules.

— On a déjà fait mieux. Et souvent avec des idées à toi.

Gad changea de sujet.

— Il va y avoir le problème de la bouffe si on reste ici assez longtemps.

— Pas le seul. Dès ce soir, tu vas dire aux filles de dormir ensemble.

Il y eut un silence, le sarmaj hocha la tête en faisant la grimace.

— Ouais. Je n’avais pas encore pensé à ça… laissa-t-il tomber.

— Pour la bouffe, on a deux petits containers de rations, ça ne durera pas longtemps, je le sais, il faudra trouver autre chose. Si l’île ne propose apparemment pas beaucoup de gibier, il va falloir explorer la mer. On devrait y trouver de quoi manger. Crustacés locaux ou poissons. On pourra fabriquer des pièges ou des filets, des trucs comme ça.

— Cap’, je crois que tu te résous trop vite à nous voir bloqués ici.

— Sois honnête, Sarmaj, quelles chances nous donnes-tu d’être retrouvés par les nôtres maintenant ? Si on avait dû s’apercevoir qu’on manquait, ce serait déjà fait depuis longtemps, on aurait été contactés.

— Alors à nous de nous débrouiller pour signaler notre présence, pas de demi mesure.

— Demain, il faudra que Bozny entame une révision de la plate, éluda Morgad. Je n’aime pas ce grincement. Il essayera de lui donner un peu de puissance et vérifier que les anti-G sont en bon état, on peut devoir repartir brusquement.

Cette nuit-là, Morgad ne dormit pas beaucoup. Gad avait organisé un tour de garde. Il était tard quand, allongé sur un bloc rocheux à peu près plat, sous un surplomb, les yeux tournés vers le large, il vit soudain arriver une silhouette. Il identifia Jil quand elle fut tout près.

— Vous ne dormez pas, Capitaine ? murmura-t-elle.

— Difficile, répondit-il.

— Vous trouverez, fit-elle.

— Quoi ?

— Le moyen de nous sortir de là, de nous ramener à bord. Vous trouvez toujours.

Il fut touché de la confiance qu’elle lui témoignait. Sa voix était feutrée mais calme.

— Asseyez-vous, Jil, dit-il.

Elle s’installa en souplesse pendant qu’il se redressait.

— Il y a une chose curieuse chez vous, Capitaine, reprit-elle après quelques secondes. Au combat ou devant les autres, vous me tutoyez toujours, comme nous tous, mais en particulier, vous me dites systématiquement « vous ». Depuis le premier jour de mon arrivée à la compagnie…

Il se sentit rougir, dans l’ombre, et en fut stupéfait. Ce n’était pas son genre, pas depuis au moins ses dix, douze ans ! Jil poursuivait tranquillement :

— Est-ce que vous faites toujours ça avec tout le monde ?

Il s’efforça de maîtriser sa voix pour répondre le plus calmement possible.

— Avec quelques-uns d’entre vous, oui, je m’en aperçois maintenant que vous attirez mon attention. Les nouveaux par exemple, mais… essentiellement les filles.

— Pourquoi les filles ?

Elle paraissait sincèrement étonnée.

— Je ne sais pas exactement. Un reste de mes lectures d’autrefois. Je lisais beaucoup à la Materna où je suis né. Des vieux textes, traduits des anciennes langues de Terre.

— Vous aussi ? fit-elle, plus enjouée soudain. J’avais une réputation de bibliothécaire quand j’étais gamine. Je partageais mon temps entre la lecture et le stade…

Elle venait d’employer un vieux mot qui montrait qu’en effet, elle avait beaucoup lu. Et différemment que lui, des textes plus recherchés.

— … C’était votre passion ? Je croyais que c’était la géologie ? reprenait-elle.

— Oh ! pas seulement, la musique aussi. La musique ancienne, symphonique, répondit-il. J’ai toujours eu envie de m’offrir des quartzs des œuvres terriennes pour les emmener là où je travaillerais…

Quelque chose s’étonnait en lui d’avoir une conversation pareille, ici, avec l’un de ses soldats… Et en même temps, il n’avait pas envie de la rompre.

— … la géologie est venue plus tard, quand il s’est agi de choisir une voie d’études.

Elle se dandina légèrement sur les fesses, comme si elle cherchait une position plus confortable.

— Vous avez choisi la géologie par besoin d’évasion ?

Il se rendit compte, pour la première fois de sa vie, qu’elle avait raison ! Elle était en train de le psychanalyser doucement ! Et elle s’y prenait joliment bien, étant donné que les soldats sont sacrément méfiants.

Pour l’instant, il n’y voyait pas d’inconvénients.

— Probablement. Ma Materna était installée en sous-sol, sur un monde hostile. On avait tout, la chaleur, les rivières artificielles, un lac, des installations modernes mais on distinguait la roche, au-dessus de nos têtes, au-delà du faux ciel. Je suppose que ça m’a influencé. Besoin de vivre au grand air, dehors.

On y voyait assez bien. Les trois satellites naturels de Beta XII, dont deux se trouvaient en permanence dans le ciel, nuit et jour, diffusaient assez de lumière, sous ces latitudes, pour qu’il puisse distinguer ses traits. Elle regardait au loin et il voyait son profil, délicat, s’étonnant une nouvelle fois qu’un visage pareil puisse être assorti à un corps aussi athlétique. Elle était reposée et les rides de fatigue d’après le combat avaient disparu.

— Ce sont ces lectures qui vous ont amenée à la psychologie ? demanda-t-il à son tour.

— Probablement. Je m’intéressais aux autres. Mais j’ai longtemps hésité avec un métier d’extérieur. Besoin de me dépenser, j’imagine. J’aimais l’effort physique. D’où ma morphologie, ajouta-t-elle avec un petit rire étouffé. Pourtant… ce n’est pas entièrement vrai. Depuis mon adolescence, j’ai envie d’élever des enfants. Pas vraiment devenir éducatrice, quelque chose de plus précis. De m’attacher à certains enfants seulement, pour leur donner… mes repères, mes valeurs. C’est très prétentieux, très égoïste !

Il rit doucement, à son tour.

— Ça a une autre signification aussi, non ?

Elle tourna la tête de son côté, étonnée, lui sembla-t-il.

— Laquelle ?

Elle avait posé la question si sérieusement qu’il fut gêné de répondre. Le silence se poursuivant, il se rendit compte qu’il ne pourrait éviter de le faire. Et puis elle était honnête, il le lui devait.

— J’imagine que c’est un syndrome de maternité, non ?

— De m… vous voulez dire que je voudrais, inconsciemment, devenir mère ?

Elle paraissait vaguement choquée.

— Peut-être pas mère au sens que lui donnaient les terriens, par exemple, mais élever quelques enfants, que vous estimeriez vôtres dans la mesure où vous vous en occuperiez, en seriez responsable, quelque chose comme ça. Mais je me trompe probablement… c’est vous la psy, ici.

Elle se frotta longuement le visage.

— Apprentie psy… Dieu, ça me crevait pourtant les yeux et je n’ai rien compris ! Rien décelé… Vous savez qu’il y a de plus en plus de cas de filles qui se font prélever des ovules pour qu’une matrice de Materna fasse naître l’enfant avec les spermatozoïdes d’un homme qu’elles ont choisi ? Bon, ce n’est pas très fréquent mais ça arrive. Essentiellement dans des colonies reculées où il n’y a pas de Materna. On dit qu’on assiste là à une résurgence de la vieille notion de famille antique. Pas grave socialement, dans la mesure où ça ne touche que des cas de femmes vivant à l’écart des grandes planètes. À ma connaissance, on n’a recensé aucun cas dans les métropoles.

Il ne répondit pas. C’est elle qui lâcha :

— Vous êtes un drôle de bonhomme, Capitaine. Non seulement vous êtes un sacré bon soldat mais aussi un homme qui se sert fichtrement bien de son crâne dans tous les domaines ! Vous êtes un type complet. Je n’en avais jamais rencontré. Impressionnant.

Il fut très gêné, soudain. La conversation prenait un tour qui ne lui plaisait pas. Il cherchait comment lui dire de reprendre sa ronde quand elle ajouta :

— Il n’y a qu’un truc qui me chiffonne, comme on disait autrefois, c’est la raison qui vous a fait vous engager. Vous n’êtes pas une brute de guerre.

— Si vous saviez combien il y a d’officiers et de sous-officiers qui ont fait le même raisonnement que moi et ne sont pas des hommes de guerre pour autant.

— Quel raisonnement ?

— Les enrôlés ne touchent que des soldes ridicules, vous le savez par expérience, même s’ils montent en grade. Les engagés, eux, entraînés comme des types de carrière – enfin presque – sont très bien payés. Quand la guerre a commencé et que l’on a enrôlé légalement les jeunes gens sortant de Maternas, j’ai compris que les études, c’était fini pour moi. Si je réchappais à cette guerre qui s’annonçait longue, je n’aurais plus droit aux études gratuites, je devrais me les payer moi-même et il serait peut-être tard pour cela. Alors nous sommes un certain nombre à avoir fait ce raisonnement : soit la guerre est courte, huit, dix ans, et on peut encore emprunter assez d’argent pour suivre des cours hypno-mémoriel de rattrapage afin d’atteindre un certain niveau dans la spécialité choisie. Soit elle durait beaucoup plus longtemps et on restait dans l’armée jusqu’à soixante-dix ans, on démissionnait et on se retirait quelque part, une planète touristique pour les uns, une colonie pour les autres, avec assez de moyens pour aller au bout de la route. En reprenant des études… pour le plaisir cette fois ! Ça a été une course de vitesse pour s’engager avant que la loi sur l’enrôlement ne passe.

— Vous avez fait ce raisonnement ?

— Oui. Mais je ne suis pas le seul. Le sarmaj est dans le même cas, simplement à la compagnie. Dans le régiment, j’en connais trois autres.

— Le sarmaj est aussi un « soldat de fortune » ?

Il aima cette vieille formule.

— Oui. Ça vous étonne ?

— Maintenant que vous me le dites, non. Je lui ai toujours trouvé une humanité que je n’expliquais pas. Je l’aime bien, cet homme. Alors que les sarmaj sont souvent vachards. À propos, vous savez qu’il nous impose de dormir ensemble, Férek et moi ?

— Oui. C’est mon ordre.

— Je… je peux vous demander pourquoi ?

Il n’hésita pas. Elle était capable d’encaisser.

— Les comprimés. Il peut y avoir un moment où nous n’en aurons plus. Je ne condamnerai pas une fille qui tuerait son agresseur mais nous sommes trop peu nombreux pour risquer de perdre un soldat, homme ou femme.

— Oh… Ça veut dire qu’il faudra que nous soyons sur nos gardes.

— Oui. Mais pas encore.

Elle eut une phrase qui lui fit mal.

— Ce sera moralement dur de se méfier de camarades de combat.

— Je m’efforcerai de vous aider.

Elle hocha la tête en silence.

— Je peux vous demander quelque chose, Capitaine ?

— Oui.

— Pourriez-vous continuer à me tutoyer quand nous parlons seul à seul ? Ce « vous » m’atteint.

Pris de court il se borna à acquiescer de la tête. Il était pris entre deux réactions. Il avait à nouveau envie de lui dire de reprendre sa ronde, en remettant une distance entre eux, et il souhaitait poursuivre cette conversation… Elle résolut son dilemme en se levant.

— J’ai aimé cette conversation, Capitaine. Bonne nuit, pour ce qu’il en reste.

— Bonne nuit à toi aussi, Jil.

Elle ne répondit pas et s’éloigna.

Il resta là, immobile et, peu de temps après, ne se rendit pas compte qu’il s’endormait.


CHAPITRE III

Dès le lendemain, il mit tout le monde à l’eau – sauf Bozny qui travaillait sur la plate – pour explorer les fonds de la petite plage, en montrant de la prudence.

Il s’avéra qu’il y avait, du côté des rochers une grande quantité de crustacés qui ressemblaient à d’énorme scorpions terrestres. Certains spécimens devaient peser 3 ou 4 kilos… Peu ragoûtant, à vue d’œil avec leur queue levée quand on en approchait. Mais ils avaient appris qu’il ne fallait pas se fier aux apparences sur les mondes inconnus. Ngambo s’était fabriqué une longue pique pointue, de trois bons mètres, avec laquelle il s’était efforcé de tuer une bestiole. Il raconta qu’il avait dû la mettre sur le dos, très arrondi, pour la pénétrer tant sa carapace était dure.

Revenu à la plage, il la montra à Morgad qui décida de faire un essai avec une méthode de cuisson qu’il avait vue pratiquer sur un document venant de Terre, autrefois dans sa Materna.

Évitant de toucher le long dard, au bout de la queue – qu’il sectionna au RCM – il creusa un trou dans le sable, y plaça, avec précaution la bestiole enveloppée dans un chiffon récupéré dans la plate et trempé d’eau de mer, et la recouvrit de sable avant de faire d’allumer un feu au-dessus, avec des branchages secs. Il entretint le feu lui-même pendant une demi-heure. Les hommes étaient revenus de leur plongée. Certains disaient avoir vu des bancs de poissons un peu au large et Gad leur ordonna de chercher, dans la jungle, ce qui pourrait servir de lianes pour tisser un filet à mailles assez étroites, long de cent mètres au minimum sur trois mètres de profondeur. Les deux techniciens coms et Ngambo partirent, les autres se remettant à l’eau. Occupés, ils ne semblaient pas aussi tourmentés que la veille.

Morgad avait chargé Jil et Férek de s’occuper du feu, leur recommandant de poursuivre la cuisson pendant une heure, compte tenu de la taille de la bête. Il ne souhaitait pas qu’elles aillent à l’eau, se mettent nues devant les hommes. Autant commencer dès maintenant à éviter certaines pensées aux soldats. Jil le comprit qui prit la technicienne santé à part. Elle devait lui rapporter la conversation qu’elle avait eue avec lui, la nuit. Férek eut un regard furtif dans sa direction. Il grimpa vers la détection et fit défiler les enregistrements de la nuit. Rien. Le calme complet. Pas de lumières, pas de mouvements. Ni sur mer, ni en direction de la côte. Peut-être étaient-ils tranquilles sur cette île ?

Plus tard, il revint à la plage. Certains hommes avaient ramené de gros poissons qu’ils avaient transpercés avec des perches du genre de celle de Ngambo. Les filles attendaient ses ordres, près du feu. Avec précautions il déterra la bestiole et demanda à Férek de l’examiner. Elle entreprit de la dépecer, avant de la soumettre à des examens toxicologiques. Elle avait repéré les glandes fabriquant apparemment un poison et deux poches le recelant. Les hommes la regardaient faire en silence. Au bout d’un moment elle se redressa et lâcha :

— Apparemment, il n’y a que le dard et les poches de venin qui soit dangereux, Capitaine. La chair ne révèle rien.

Il hocha la tête et, sous l’œil de ses hommes, s’avança pour couper une tranche du corps articulé de la bestiole avec son couteau-laser. Puis il prit un gros morceau qu’il mastiqua avant de l’avaler. Un peu trop cuit, peut-être, la chair était assez molle, en tout cas le goût était agréable. Il rappelait un crustacé originaire de terre, amené par les premiers colons de la Grande Migration, qui était élevé dans des bassins spéciaux à Alpha XX de Wezn, de la Fédération de la Colombe. On appelait ça des « langoustes ». Ça valait une fortune ! Il en avait goûté, avec des copains, quand il avait été diplômé sous-lieutenant, à la fin du stage de formation, histoire de fêter leurs succès. Néanmoins, il ordonna de placer la bête de côté pendant qu’il digérait, afin d’être sûr qu’il n’y avait aucun effet secondaire… Il se dit que les Burinais ne connaissaient pas leur chance, ils avaient peut-être là un crustacé qui vaudrait une fortune dans le Monde.

Le reste de la journée se passa à fabriquer des filets. Le soir, ils n’en avaient ébauché qu’un seul. Ils avaient mis du temps à trouver la bonne façon de relier les lianes. Férek examina longuement son capitaine avant de déclarer qu’il paraissait en bonne santé. Il décida donc d’envoyer trois hommes, le lendemain, chasser des scorpions, les autres travaillant aux filets.

Le soir, ils ouvrirent des rations chaudes ennemies, pour le dîner. Dans la journée, à deux reprises, il avait tenté de joindre le transport. En vain.

C’est le jour suivant que le premier danger se révéla. Gad était sur les rochers d’une pointe sous laquelle chassaient Dopn et Ngambo quand il aperçut un bouillonnement à faible distance. Il était équipé de sa tenue de combat dont il rabattit le casque et plongea immédiatement. Il dut lutter pour rester sous l’eau, sa tenue, étanche, le faisait remonter. Mais il avait de l’air à respirer, donc des forces et lutta pour descendre plus bas. Il aperçut Dopn, le torse enroulé de plusieurs tours dans une sorte de truc qu’il prit d’abord pour un filin, avant de reconnaître un corps vivant, gros comme le poignet. Tentacule ou quelque chose de semblable. En train d’étouffer le soldat… Des yeux, il chercha à identifier la forme de la bête sans rien apercevoir. Un serpent d’eau, alors ?

Il approcha rapidement. Dopn lâchait de l’air qui montait en un chapelet de bulles vers la surface. Le sarmaj sortit son couteau-laser qu’il anima d’un coup de pouce, déclenchant une réaction entre la chaleur du rayon laser et l’eau. Il cherchait la tête de la bête sans rien voir. En désespoir de cause il glissa son couteau, éteint, sous le tentacule et tira en mettant à nouveau le contact. Cette fois, le laser trancha net.

Mais le serpent parut s’agiter furieusement et entoura de nouveau le corps de Dopn qui ne réagit pas. Alors Gad coupa, coupa, comme un dément ! Des morceaux, bougeant encore, tombèrent vers le fond. Mais cette fois c’était fini. Le serpent serrait de moins en moins fort et le tentacule finit par devenir lâche. Gad prit le bras de Dopn et le remorqua vers la surface. Le soldat ne bougeait plus.

À l’air, le sarmaj hurla, se dégageant de son casque, en tirant le corps en direction de la plage. C’est Ly qui l’aperçut le premier et fonça.

Quand ils le sortirent de l’eau, Gad se rendit compte que la tête de la bête, qui ressemblait à celle d’un gros serpent, la mâchoire grande ouverte était plantée dans le biceps du soldat. Tout ceux qui étaient sur le sable accouraient, Morgad en tête. Aussitôt il se redressa, criant :

— Jil, reste en tenue de combat, va chercher tous les plongeurs !

Férek était déjà au travail. Elle commençait à découper la gueule du serpent, encore vivant, avec un long tronçon, derrière, dépeçant les articulations, au laser, tranchant les nerfs pour ouvrir la gueule de force. Niez s’occupait à ranimer Dopn, lui injectant un tonicardiaque dont chaque tenue est équipée, avant de lui masser le cœur qui repartit. Dopn lâchait un long jet d’eau de mer quand Morgad réalisa que tout le monde était là, Jil dans sa tenue dont l’eau s’écoulait.

— Capitaine, ouvrez le corps de la bestiole, sous le ventre, dit Férek, je veux voir s’il n’y a pas un conduit, vers un système glandulaire.

Il comprit tout de suite, faisant un rapprochement avec le dard du scorpion. Il y avait encore un mètre derrière la tête et il commença à inciser au laser. Il vit tout de suite l’espèce de veine noire qui courait tout le long du ventre.

Férek venait de détacher enfin la gueule du bras de Dopn qui criait de douleur, maintenant. Elle vit la veine et serra les lèvres, le visage contracté, avant de presser le biceps de toutes ses forces pour faire saigner les plaies. Le haut du bras commençait à bleuir et le muscle devenait de plus en plus dur sous ses doigts. Puis elle plaça son laser médical verticalement au-dessus de la plus haute des plaies et mit le contact. La chair de Dopn grésilla…

— Il faut éliminer les traces de poison, dit-elle sans regarder personne. Y compris dans les chairs qui sont atteintes. Mieux vaut détruire complètement une partie du muscle.

Elle recommença à chacun des huit orifices symétriques des dents du serpent ! Les hurlements du soldat cessèrent au deuxième trou. Il s’était évanoui ! L’odeur de chair grillée, rappelant les combats, soulevait le cœur. Quand elle en eut terminé, elle lui fit deux injections et recouvrit le biceps en projetant une mousse jaunâtre, antiseptique et protectrice, sur les plaies. Plus efficace que n’importe quel bandage, n’importe quel pansement d’autrefois.

— Peux rien faire de plus sans mieux connaître le poison de ce truc, fit-elle.

— Il va s’en sortir ? demanda Bozny d’une voix sourde.

— Aucune idée, fit-elle. C’est la première fois que je vois un cas de ce genre. Un serpent d’eau de mer, je veux dire.

— Et alors, tu as de quoi nous soigner des morsures de serpents, c’est pas la première fois ! riposta le soldat.

— Serpents de sol, oui. La nature, maritime de celui-ci change tout, biologiquement. Le milieu aquatique modifie la nature du poison.

Bozny rougit de colère et empoigna le bras de la technicienne santé.

— S’il meure, je te grille…

Il n’eut pas le temps de poursuivre, Morgad intervenait, de sa voix mauvaise, son thermique de poing tendu vers la tête du soldat.

— Et je te grille aussi ! Tu la menaces encore une fois et je te brûle, Bozny. Tu me connais, tu sais que je le ferai.

Gad posa doucement la main sur le bras du soldat.

— Viens, mon gars, viens par là, je vais t’expliquer.

Raide, Bozny ne répondit pas, il avait les yeux braqués sur son capitaine qui ne le quittait pas du regard, son arme toujours pointée. Puis il parut se reprendre, baissa son regard et se leva, suivant le sarmaj.

Morgad rangea son arme sans regarder les autres, en cercle autour d’eux.

— Pour tout le monde : désormais on plonge en tenue de combat et on tient le thermique de poing dans la main gauche. Sous l’eau, de près, je pense que c’est efficace. Mais, si vous tirez, vous vous éloignez immédiatement parce que l’eau va devenir bouillante. Pour descendre, trouvez un système pour vous lester avec une grosse pierre, facile à lâcher, sinon vous resterez en surface. Mais comme ça vous aurez aussi de l’air en quantité pour rester en plongée. Allez, au boulot. Surveillez les rochers, apparemment, ça doit être là que se planquent ces serpents, dans des trous.

— Capitaine, fit Férek, Dopn serait mieux dans la plate. En fermant la soute, on peut y maintenir une température modérée. Peut-on l’amener ici ?

— Oui. On la camouflera et on déploiera la voile pour recharger les batteries et compléter les charges de celles des armes utilisées pendant le combat, dans le désert, Jil, tu vas la chercher en apportant des branchages. Au retour, passe par la mer en longeant les rochers. Ensuite tu resteras avec Férek pour veiller Dopn… Les autres, on repart chasser des scorpions, avec les perches. Soyez prudent en les saisissant, eux aussi sont venimeux. On les fera cuire tout à l’heure pour les manger ce soir, donc apportez-les dès que vous en avez attrapés. Je ne veux pas de feu quand la nuit tombera. Je m’occuperai des cuissons aujourd’hui encore, quelqu’un prendra la suite demain, alors regardez comment je fais.

— Oui Capitaine.

Jil s’était levée et était partie rapidement vers les rochers.

Plus tard, en fin d’après-midi, après avoir fait cuire plusieurs scorpions pesant souvent quatre kilos pour certains, Morgad revint voir le blessé. La plate était recouverte d’une masse de branchages.

Le capitaine avait finalement dirigé une attaque contre la paroi rocheuse, sous la surface de l’eau, aux deux pointes de la plage. Il avait placé ses hommes sur une ligne, thermiques de poing braqués vers la partie droite et ils avaient ouvert le feu avant de reculer rapidement d’une dizaine de mètres en agitant frénétiquement les jambes. Une barre horizontale était apparue, composée de vapeur d’eau, qui s’était transformée en un nuage de bulles : oxygène et hydrogène, montant vers la surface. Mais le fond était jonché de serpents se tordant sur eux-mêmes ! Ils recommencèrent sur toute la longueur, jusqu’à la pointe. Puis ils passèrent de l’autre côté de la plage pour recommencer l’opération. Plus tard, Ngambo fit une plongée et raconta que le fond était couvert de Scorpions qui boulottaient les cadavres de serpents…

Quand Morgad pénétra dans la soute de la plate, Dopn était allongé sur une couchette de fortune et ne bougeait pas.

— Comment est-il ? demanda-t-il à Férek.

— Pas d’amélioration, Capitaine. Inconscient. Son organisme se bat. Je ne peux pas l’aider, vous comprenez ? Je pourrais lui injecter des dopants pour activer ses défenses mais je ne sais pas de quoi il a besoin. Je pourrais déséquilibrer ses dosages fondamentaux et le condamner. Je n’ose même pas lui donner un tonicardiaque, le poison est sûrement au niveau du cœur, maintenant. Ça pourrait accélérer démesurément les battements et envoyer la substance partout dans son corps.

Morgad hocha la tête.

— Ne prenez pas de risques, Férek.

Elle avait le visage crispé. Elle qui avait l’habitude des combats, qui était capable de faire, sans broncher, une injection à des brûlés au dernier degré, pour abréger leurs souffrances, marquait le coup, cette fois. Peut-être parce que la survie de son camarade dépendait d’elle. Sa survie, pas la suppression de ses souffrances et sa mort…

— Si on était encore sur le front avec la Force, je pourrais interroger une banque civile de santé, j’aurais certainement une réponse qui m’aiderait à prendre une décision, dit-elle encore.

Morgad allait acquiescer machinalement quand il se figea. Quelque chose bougeait dans son crâne. Il resta immobile plusieurs secondes, puis sortit après avoir dit à la jeune femme de venir manger avec les autres.

Le repas fut un succès. Les scorpions, chauds ou froids, selon le moment où ils avaient été cuits, étaient véritablement délicieux. Les hommes, un peu réticents au début, leur firent un sort. La chair de ces bêtes était très dense et calait l’estomac.

La fabrication des filets n’avait vraiment pas beaucoup progressé, dans la journée, mais Morgad se dit qu’avec ce qu’ils retireraient de la mer ils pourraient survivre ici un bout de temps.

C’est en début de soirée que son crâne s’ouvrit. Il était en train de bavarder avec Gad, un peu à l’écart. Les hommes discutaient entre eux de l’affaire des serpents. Il redressa la tête et cria :

— Ly, Niez, venez.

Il avait coupé Gad au milieu d’une phrase et celui-ci parut étonné. Mais en voyant la tête de son capitaine, il ne réagit pas, attendant.

Les deux hommes arrivèrent. Morgad leur fit signe de s’asseoir. Puis il commença.

— Dites-moi si je me trompe, les gars. Quand on est en campagne, si vous voulez envoyer un message à l’un de vos frères-édu qui sert quelque part, loin, dans une autre Force, ou qui est une grosse tête et n’a pas été enrôlé, vous pouvez passer par le réseau de relais-coms civil, non ?

— Oui, Capitaine, répondit Ly.

— Vous n’avez pas besoin d’autorisation officielle, c’est un acte privé ?

— Oui.

— Et l’acheminement se fait par les relais civils, en espace, quel que soit l’éloignement ?

— Oui.

— L’armée n’a rien à y voir et le message est délivré à votre frère là où il se trouve ?

— Oui, Capitaine.

Gad avait compris et claqua des doigts.

— Ly, reprenait Morgad, si j’envoie, à titre privé, un message personnel au colonel, par le réseau spatial civil, ta com est capable de l’émettre ?

Il y eut un silence, les deux soldats le regardaient ébahis.

— Oui, Capitaine, fit Niez, le visage éclairé d’un immense sourire. Il suffit que je sélectionne un réseau civil assez important avec des relais partout. Le message sera acheminé comme n’importe quel autre.

— Alors note ça… « Colonel Férap. Je suis le capitaine Morgad Carlach’. Nous avons été laissés sur place à l’endroit de notre dernière intervention. Impossible de joindre le transport. Je vous demande des ordres ou le moyen d’être récupéré. Mission remplie, perdu les trois quarts de mon effectif. Attend réponse ». Niez, tu crées une boîte de réception de messages civils dans ta com et vous l’envoyez. Tu penses que ça peut arriver à destination ?

— Ça ne « peut pas arriver », Capitaine, ça arrivera à coup sûr ! Une simple question de temps. Si on l’envoie en Urgent-Spatial, ça coûtera nettement plus cher mais c’est l’affaire de quelques heures. C’est le réseau espace-temps qui intervient en messages compressés en nanosecondes. Mais c’est payé sur votre compte civil et il me faudrait votre numéro. J’imagine que l’armée vous remboursera quand on sera rentrés.

Morgad énuméra les chiffres-codes de son compte, que Ly nota. Les deux soldats allaient se lever quand Gad intervint.

— Attendez les gars, vous allez envoyer exactement le même message au major Jaldo, sur mon compte…

Il se tourna vers Morgad.

— Autant multiplier les chances, non ? Au stade où on en est, peu importe le prix…

Morgad inclina la tête et le sarmaj donna son code.

— Capitaine, dit Niez, l’installation coms de la plate, pas notre com elle-même, est plus stable que notre petit diffuseur, on peut se brancher simplement sur elle. Autorisation de l’utiliser ?

— Oui, allez-y, répondit leur capitaine après avoir réfléchi. À votre avis, la réponse est pour quand ?

— D’après ce que je sais de ces messages urgents, il faut compter six à huit heures d’acheminement, avec le trajet retour ce sera pour demain matin.

Ils partirent en cavalant, l’un vers leur matériel com, l’autre en direction de la plate.

— Comment tu as eu cette idée, Cap’ ? interrogea Gad.

— C’est Férek qui m’a mis sur la voie, cet après-midi, en disant qu’elle aurait voulu interroger une banque civile de santé pour Dopn.

Ils restèrent silencieux un moment, trop tendus, voulant se calmer.

— Tu crois que ça va marcher ? dit soudain le sarmaj.

— Tu les as entendus. N’importe qui peut envoyer un message civil. Et ce sont des messages civils qu’on expédie. Ils doivent être distribués aux destinataires. Et, en urgent, ils parviendront en priorité où que soient ceux-ci. Dans ces cas-là, je crois que le réseau militaire donne un coup de main pour l’acheminement final.

Les hommes n’avaient rien entendu mais le départ des deux spécialistes com-détection les avait alertés. Ils s’agitaient. Difficile de les tenir en-dehors du projet, ils étaient trop impliqués. Gad se leva pour aller leur expliquer la tentative en insistant sur le fait qu’il fallait attendre.

Morgad avait envie de parler, de ne pas être seul. Il découvrit qu’il aurait aimé bavarder avec Jil… et s’en agaça. Tout ce qui la concernait provoquait une série de réactions, maintenant, chez lui. Gad restait avec les hommes. Il devait sentir qu’ils avaient besoin de sa présence. Ly et Niez revinrent, lui rendant compte qu’ils avaient créé une boîte de réception sur le réseau civil, qu’ils dormiraient, cette nuit, près de la com pour être prévenu si jamais un message arrivait déjà. Ils avaient branché l’alerte sonore.

Ensuite, Morgad laissa dériver son esprit songeant que, désormais, ils feraient la différence entre les bains pour se rafraîchir et la chasse. Ce qui voulait dire que les filles devraient continuer à appliquer ses consignes et ne pas se baigner, nues, avec leurs camarades. Au début, les hommes ne comprendraient pas et finiraient par se poser des questions. Et il y en aurait bien un pour deviner ! À ce moment-là, la situation deviendrait pire parce qu’ils ne penseraient plus qu’à ça. Ce serait le moment le plus délicat. Il devrait probablement imposer son ordre par la force… Il risquait une cassure, dans l’effectif. Mais il n’y avait pas d’autres solutions !

Il s’endormit sans s’en rendre compte. Tard dans la nuit, il se réveilla et décida d’aller faire une ronde. Les hommes s’étaient trouvé des coins pour dormir et il ne les réveilla pas. En revanche, il ne trouva pas de sentinelle. Il grimpa jusqu’à la détection au sommet des rochers. Ly et Niez donnaient. D’abord furieux, il décida de monter la garde lui-même, il n’avait plus sommeil. Auparavant, il passa à côté de chaque dormeur pour ramasser son thermique de combat et trimballa les armes sur la plage où il les déposa en tas. Seules, Jil et Férek gardaient leur arme près d’elles, dans la soute et Gad serrait la sienne contre lui. Tous étaient des soldats expérimentés, ils seraient terriblement vexés de s’être laissés désarmer et n’auraient pas besoin d’une engueulade…

Il restait suffisamment de scorpions pour le petit déjeuner et quand les hommes se réveillèrent, au jour, une fois la surprise de trouver leur thermique loin d’eux, ils mangèrent en silence, vexés en effet. Gad glissa à son capitaine qu’il avait désigné Bozny pour la première garde, mais il avait dû s’endormir et ne pas réveiller le suivant. Morgad décida de ne rien lui dire. Après l’incident de la veille, ce serait trop pour le gars déjà assez mauvais coucheur ! Ses copains lui diraient eux-mêmes ce qu’ils pensaient… Dopn était toujours dans les vapes. Ni mieux ni plus mal.

La première réponse arriva au milieu de la matinée, alors que Morgad et Gad étaient près de la com de la plate, dans le poste, avec Ly. L’installation ronronna et l’opérateur se redressa brusquement, allumant l’écran de réception. Ils lurent le message en même temps :

« Message non délivré au colonel Férap. Destinataire non joignable ».

Qu’est-ce que ça voulait dire ?

— Mais… pourquoi ? demanda Ly à demi voix.

La question tournait sans cesse dans la tête de Morgad. Il se rendit compte que Gad avait l’air aussi perdu. Pourquoi est-ce que ça n’avait pas marché ?

— J’ai suivi la procédure normale, disait Ly, comme s’il avait besoin de se défendre.

Gad posa machinalement la main sur son bras histoire de lui faire comprendre que personne ne lui faisait de reproche.

— Attendons la réponse à l’autre, fit Morgad, ça ne devrait pas tarder, non ?

— Le délai d’acheminement n’est pas régulier, je crois, fit Ly.

— Bon tu vas participer au travail, dit le sarmaj. La réponse s’affichera directement sur l’écran ?

— Oui.

— Et pour l’enregistrer.

— Je l’ai déjà programmé.

— D’accord ! Va maintenant.

Restés seuls, ses deux supérieurs ne dirent rien. Puis Morgad passa dans la soute. Férek avait les yeux rouges. Elle n’avait probablement pas dormi de la nuit, près du blessé. Jil n’était pas là.

— Va te reposer, Férek, décida le capitaine. Tu ne pourras rien faire de plus. S’il y a du nouveau, je t’appellerai, garde ton casque à côté de toi. Vas te baigner pour te détendre, mais seule, n’est-ce pas ? Et loin des rochers.

— Oui, Capitaine. Jil m’a dit.

Elle n’ajouta rien de plus. Les deux filles supportaient une tension supplémentaire.

Il s’assit dans l’un des sièges du poste, les yeux perdus vers le large qu’il apercevait par le pare-brise. La petite sonnerie le fit revenir à la réalité un peu plus tard. Un nouveau message s’affichait.

Exactement le même que le précédent : « injoignable… »

Il se mit à réfléchir.

Cette histoire de correspondant « non joignable » avait certainement une signification. Et puis une évidence lui sauta aux yeux. Les systèmes de correspondance civils étaient parfaits. Si on ne pouvait pas joindre le destinataire, c’était pour une raison majeure. Quelles pouvaient être les raisons majeures ?

Il y songea longtemps avant de penser à la plus évidente. Le colonel et le major n’étaient plus dans la Xème Force. Mais dans ce cas, on les aurait joint là où ils se trouvaient. Y compris aux fins fonds d’une planète de tourisme, en permission. Donc… Ils n’étaient nulle part ! C’est-à-dire qu’il y avait un risque qu’ils ne soient plus de ce monde… Plus il y pensait, plus l’explication paraissait plausible, aussi stupéfiante fût-elle.

Il se plongea dans cette hypothèse, toujours dans le but de joindre quelqu’un du régiment.

Pas d’autre solution que de taper au hasard. Il commença à dresser une liste des noms des officiers du régiment sur son petit bloc de plasto effaçable. Ça allait lui coûter une fortune en messages, mais il avait commencé, il fallait aller jusqu’au bout, explorer entièrement cette possibilité.

D’autant qu’il n’y en avait pas d’autres. Ils pouvaient rester sur cette île mais combien de temps ? La situation allait se dégrader inévitablement. La nourriture, déjà. Ils pouvaient espérer tirer de quoi se nourrir de la mer mais les gars en auraient marre assez vite. Pourtant, il fallait les occuper. Désœuvrés, ça allait mal se terminer. Le problème des comprimés prendrait d’autant plus d’ampleur, ils ne penseraient plus qu’à ça. Ils avaient tous moins de 30 ans. Leurs besoins sexuels étaient exigeants… Il faudrait peut-être en arriver à les désarmer. Certains d’entre eux en tout cas. Ce n’était pas une vie. La seule issue arriverait vite : se rendre ! Et il se cabrait à cette idée. Pas pour le principe, s’ils avaient été vaincus au combat et que c’était la seule façon d’épargner la vie de plusieurs d’entre eux, il l’accepterait. Mais pas pour les raisons actuelles, ça non. Ça lui semblait minable.

Il sentit soudain des présences dans son dos, Gad et Jil. Ils avaient les yeux braqués sur l’écran.

— « Non joignable », dit Jil. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Morgad se retourna rencontrant le regard de Gad.

— À mon avis, c’est la façon qu’a l’armée de dire qu’ils sont morts, fit-il.

— Oui… bien sûr. C’est ça, tu dois avoir raison, répondit le sarmaj. Mais morts comment ?

Puis il enchaîna :

— On s’en fout. Bon, le major était plutôt un brave type mais dans notre situation, ça n’a plus d’importance.

— Si, fit Jil. Il peut avoir été grillé ici, ou le transport peut avoir été détruit.

Il y eut un silence plus long. Morgad n’avait pas pensé à cette hypothèse. Elle changeait tout… Il réalisa soudain que Jil n’était peut-être pas à sa place dans le groupe des combattants. Elle réfléchissait bien, ne s’affolait pas. Oui, il y a longtemps qu’il aurait dû la faire passer chef d’équipe. Il s’en voulut.

— Je ne vois pas comment les Burinais aurait pu le faire sauter, remarqua le sarmaj, mais peu importe, je pense qu’il faut mettre ça de côté et continuer ce qu’on a entrepris. Ton avis Cap’ ?

Jil lui jeta un coup d’œil surpris. Elle ignorait tout de leurs relations. Tout le monde savait qu’ils étaient amis mais le reste, non.

— D’accord, fit-il. J’ai commencé à faire la liste des officiers que je connais bien, au régiment. Il va falloir envoyer un message à chacun d’eux. Et autant le faire en même temps plutôt que d’attendre une réponse avant d’expédier le suivant.

— Oui, je suis aussi de cet avis, accepta Gad.

— Vous n’avez pas dit que ces messages étaient très onéreux, Capitaine ? demanda Jil.

— Exact. Mais ce n’est pas le moment de faire des économies. Il s’agit de notre vie, Jil.

— Je comprends. Mais alors pourrai-je participer aux frais, à notre retour ?

Désarmé, Morgad lui sourit.

— Merci, Jil. Mais c’est notre boulot de ramener tout le monde chez nous.

— Et le mien de vous aider de mon mieux.

— D’accord. Alors, après la guerre, tu me feras une psychothérapie à l’œil !

— Je suis d’accord, Capitaine, et dites-vous que je prends ça comme une acceptation, lâcha-t-elle en passant dans la cabine, derrière.

— Elle est sérieuse, effectivement, Cap’, fit Gad à mi-voix, en faisant une petite grimace marrante. Tu ne la connais peut-être pas bien.

Morgad se sentait coincé et s’en sortit en montrant sa liste.

— Les chefs de compagnie que je connais bien. Ceux de notre bataillon et un ami du 3ème. Jil, cria-t-il, tu veux bien aller chercher Ly ou Niez ?

Elle acquiesça et sortit rapidement de la plate pendant que Gad s’asseyait dans le second siège du poste en disant :

— Si jamais elle a raison – pour la disparition du transport, je veux dire – ce qu’on fait ne sert à rien. L’adresse elle-même : le nom du transport, n’existe plus.

— Tu ne penses pas que dans ce cas on devrait recevoir une réponse différente. Du genre « adresse inexacte », ou « disparue », « abandonnée » ou je ne sais quoi ?

— Là, tu as peut-être raison, Cap’. On va poser la question à Ly.

Le technicien, suivi de Jil, apparut peu après. Gad lui céda sa place et se tint debout, le long de la cloison du poste, à côté de Jil à qui Morgad ne demanda pas de sortir. Il ne fut pas nécessaire d’expliquer à Ly la situation, il lut le message et pâlit.

— Ly, si le transport avait disparu est-ce que la réponse ne serait pas différente ? Quelque chose indiquant que cette adresse n’existe plus ?

— Si, Capitaine. Nos messages ont bien atteint le transport, c’est sûr.

— Donc, c’est que le colonel et le major ne sont plus à bord… OK ! Ly, tu vas envoyer de nouveaux messages à des officiers du régiment. Je t’ai fait une liste, tu commences dans l’ordre indiqué. Tu prends bien soin de souligner notre adresse virtuelle : cette boîte de réception que tu as créée. Pour le texte tu envoies celui-ci : « Capitaine Morgad Carlach’ au capitaine… là, tu mets le nom du destinataire… Demande ton aide. Suis toujours sur Beta XII, sans ordre, transport ne répond plus. Étais chargé d’une opération classée confidentielle maintenant exécutée. Sans contact avec la Xème Force. Désormais réfugié sur une île du sud avec huit hommes rescapés de mon commando. Vivres et matériels manquent. Demande instructions ou évacuation. Alerte Autorité. Réponds-moi par messagerie civile, adresse dans message. Aide-moi ! Morgad ». N’oublie pas le point d’exclamation à la fin, ça souligne combien on a besoin d’être secourus.

— Bien, Capitaine. Je m’y colle tout de suite.

Tout le monde sortit pour le laisser travailler. Dans la soute, le capitaine s’arrêta près de Dopn. Le blessé respirait vite, comme si un processus inconnu l’agitait.

— Jil, j’ai dit à Férek d’aller se reposer. Tu veux bien rester près de lui ?

— À vos ordres, Capitaine.

— Ne va pas au bout de tes forces, je veux que chacun soit en état de combattre. Il vaut mieux prendre le risque de perdre Dopn mais que tout le monde soit en forme acceptable pour se battre, on est trop peu.

Elle acquiesça de la tête. Dehors, les deux hommes se dirigèrent vers la plage où deux soldats étaient assis à tisser le filet, les autres étaient apparemment à l’eau. Morgad se retourna vers la plate.

— La seconde voile solaire, la grande, n’est pas camouflée ?

— Si.

— Alors il faut la mettre en place pour maintenir le camouflage de branchages, avec le vent, ils bougent. Prends Ly quand il aura fini. Moi, je vais à l’eau avec les autres. Il faut faire une provision de scorpions, cuits, qu’on mettra au frais dans la plate pour constituer une réserve, en attendant de ramener du poisson. Espérons que les gars ne se lasseront pas trop vite de tout ça.

— Le poisson est une denrée rare. Ils seront ravis d’en manger.

— Ils n’en ont jamais mangé, justement, ils ne savent pas s’ils aiment ça. Espérons qu’on en trouvera de gros, il y a moins d’arêtes.

— Comment tu sais ça, Cap’ ?

— Ma Materna était à côté d’une planète-colonie avec beaucoup d’océans. J’ai eu l’occasion d’en manger toute mon adolescence. Les crustacés j’aime mais le poisson, c’est selon…

Gad sourit vaguement.

— Je ne te savais pas difficile.

— Attends d’avoir la bouche pleine d’arêtes.

— Alors, les gros poissons ?

— Moins d’arêtes et elles sont grandes, tu les repères. Néanmoins, il faut faire des essais avec le filet. Je vais m’occuper à faire cuire les scorpions déjà attrapés, on doit gagner sur la qualité en les laissant moins longtemps sous le feu. Il faut que les gars aiment ces trucs, on risque de ne pas avoir grand-chose d’autre pendant un certain temps. On n’envisagera de chasser sur l’île qu’au dernier moment, il y a forcément peu de gibier et on ne sait pas de quoi il s’agit. En mer, les réserves sont immenses, même s’il faut aller les chercher de plus en plus loin. Pour l’instant, tu vas avec les gars. Après le repas, tu mets tout le monde sur le filet, il faut que ça avance. Il faudra trouver quelque chose pour servir de flotteurs et garder le haut en surface, ou peu profond, et lester le bas avec des pierres afin que le filet se présente comme une barrière où les poissons s’engouffrent et s’accrochent. Pour le reste, je ne compte pas sur une réponse à nos messages avant cette nuit. On ne sait pas comment ils sont distribués. Quand c’est la nuit, à bord, ils ne sont peut-être pas lus avant le matin.

 

Il passa la nuit dans un siège du poste. En vain. Aucune réponse. La journée du lendemain non plus.

La nuit d’après, il se réinstalla dans le poste, le moral assez bas. Dopn, derrière, dans la soute, ne se réveillait toujours pas. Sa température avait baissé et Férek devait maintenant, au contraire, le couvrir pour tenter de le réchauffer. Elle avait installé une seconde couchette de fortune à côté de lui et dormait.

Morgad n’arrivait pas à dormir. Ses yeux allaient de l’écran – dont il avait baissé l’intensité – vers le large, éclairé par les satellites naturels, dont la lumière se reflétait à la surface. Il était très tard, vers le matin, probablement, quand il entendit la voix de Jil.

— Je peux entrer, Capitaine ?

Elle s’exprimait doucement. Il se retourna et distingua difficilement sa silhouette.

— Bien sûr.

Elle se faufila pour s’asseoir dans le siège voisin. Confusément, il était content de sa visite. Son tour de garde était terminé mais elle ne devait pas avoir encore sommeil.

— Je ne vous dérange pas, Capitaine ?

Il répondit comme elle, à voix basse pour ne pas réveiller Férek, derrière.

— Non. À vrai dire tu as bien fait de venir. Trop de gamberge nuit aux bonnes décisions.

Il l’avait tutoyée comme elle le lui avait demandé l’autre nuit mais il se demanda ce qui lui avait pris d’être aussi direct. Il n’avait pas à faire partager ses doutes à ses soldats. Ils avaient bien assez des leurs.

— J’ai beaucoup hésité. Je sais combien vous avez de problèmes, enfin je m’en doute… Voulais pas en ajouter.

Il sourit et répondit sans réfléchir :

— Tu es ma bouffée d’oxygène !

Il y eut un silence gêné.

— C’est bien la première fois que quelqu’un me dit quelque chose de gentil depuis six ans, murmura-t-elle.

Il se surprit, une nouvelle fois, d’avoir dit ça et tenta de se rattraper :

— L’armée n’est pas un lieu de gentillesse, il faut au contraire rendre les gens durs, sinon ils se font griller un jour ou l’autre. C’est difficile à comprendre, au début. Moi j’ai eu la chance qu’on me l’explique pendant ma formation au lieu d’avoir à le découvrir tout seul.

— Vous êtes quand même un drôle d’officier, Capitaine.

— « Drôle » ?

— Enfin, je veux dire surprenant, plutôt.

— Je crois être comme les autres, on nous fait tous sur le même moule dans les Centres de formation.

— Oui mais la nature profonde reste là quoi que vous appreniez. Le sarmaj est certainement le type solide, droit et généreux qu’il était en Materna. Bozny est le gars coléreux et compétent qu’il devait être auparavant. C’est évident.

— Et toi ?

Elle remua un peu traduisant ainsi sa gêne.

— Derrière le soldat qui fait son boulot sans état d’âme, la gamine est toujours là. Ça me navre assez. Je me demande si je vieillirai un jour, si je deviendrai adulte.

— Il me semble qu’aucune personne sensible ne devient jamais adulte, intérieurement, fit-il. On doit arriver au bout de sa vie avec le même cerveau qu’à vingt ans, les mêmes rêves. Ce qui importe, c’est qu’on se conduise en adulte, dans sa vie professionnelle.

— Vous avez fait de la psy, Capitaine ?

— Non, pourquoi ?

— Ce que vous venez de dire là, c’est tout droit sorti du cours de deuxième année…

— Le hasard.

— On nous apprend aussi à ne pas trop croire au hasard. Chacun de nos gestes, chacune de nos décisions est suggérée par notre conscient ou notre inconscient… Cette conversation elle-même, n’est pas un hasard. Votre inconscient, ou le mien, ou les deux, y ont leur part.

— Tu m’entraînes dans un domaine assez dangereux, Jil. Personnelle veux dire.

— Je m’en rends compte… je… je ne maîtrise pas totalement !

Il eut l’impression qu’elle allait ajouter quelque chose et s’était arrêtée in extremis.

— Et ça ne me laisse pas indifférent non plus, avoua-t-il. Je suppose donc que j’en porte aussi une part de responsabilité. Nous sommes coresponsables, non ?

De Dieu ! Comment avait-il pu dire une chose pareille ? Il était là pour incarner la maîtrise, de soi et un ensemble de règles qu’il devait faire respecter. Au combat en tout cas ! Cette fille venait de faire irruption dans ses pensées et…

Non, ça en tout cas, n’était pas exact, il en prit soudainement conscience ! C’est ce que son cerveau lui disait mais il devinait, il « savait », que c’était faux.

Il avait toujours été perturbé en regardant la jeune femme, mais n’avait jamais mesuré l’intensité de ce trouble. Ou n’avait jamais voulu. Ou son inconscient le lui avait trop bien masqué. Il s’était trouvé des alibis mentaux pour ne pas reconnaître ce qu’était la vérité ! Il s’en rendait brusquement compte, comme si, avec les derniers évènements, ces conversations en privé, son inconscient craquait, lui révélait des choses. Il ne l’avait jamais réalisé comme ce soir. Enfin ce soir et l’autre nuit… C’est l’autre nuit que son barrage mental avait cédé.

— Je peux m’expliquer sur ce mot « étonnant » qui a paru vous surprendre, tout à l’heure ? demanda-t-elle, d’une voix pas très sûre qui l’atteignit beaucoup plus fortement qu’elle n’aurait dû.

— Oui… bien entendu, corrigea-t-il avec un temps de retard.

Il n’aurait jamais dû accepter, lui criait sa conscience ! Désormais, il sentait le danger de cette conversation. Il savait qu’il aurait dû y mettre fin, mais n’en avait pas envie. Non, il ne le pouvait pas. Quelque chose d’indéfinissable, qui montait en puissance en lui, l’en empêchait, maintenant. Son inconscient, comme elle disait ?

— Vous êtes un officier atypique. J’ai forcément connu un certain nombre d’officiers. La fonction impose une dureté, que l’on voit chez vous, mais on sent aussi un intérêt véritable pour vos hommes. Chaque officier, enfin en général, s’efforce de remplir sa mission avec le moins de casse possible. Vous y mettez quelque chose de plus, comme si vous étiez impliqué directement, personnellement, profondément, je veux dire. Vous avez été cité à l’ordre de la brigade et de la division suffisamment souvent pour que l’on ne doute pas de votre volonté à remplir une mission que l’on vous confie. Mais vous mettez plus de… d’intelligence à avoir le moins de casse possible. De même, quand vous donnez un ordre, on sait qu’il est totalement nécessaire. Vous ne « jouez » pas à l’officier, au « donneur d’ordres », comme beaucoup, vous assurez votre travail. C’est différent. Même lorsque vous ordonnez d’abréger la vie des types brûlés et irrécupérables, on sent que cela vous touche… en profondeur, je me répète. C’est pour ces raisons que les soldats de votre compagnie vous obéissent aussi bien. Vous ne répétez jamais un ordre, parce que chacun de nous sait qu’il est nécessaire. Tenez, quand on a chargé, devant ce poste, l’autre jour, parce qu’un caméléon venait de se révéler, personne n’a hésité. Vous ne l’avez peut-être pas vu, à ce moment-là, mais on aurait dit un assaut de fin d’entraînement, tant il était spontané, puissant aussi. C’est pour ça qu’il y a eu des survivants. Ce n’est pas de la chance, ou le hasard. C’est parce que chacun de nous savait qu’il n’y avait pas d’autre solution, que vous aviez commandé cet assaut contraint par les circonstances et qu’il fallait donner tout ce qu’on avait dans le ventre.

Elle s’interrompit et c’est à cet instant qu’il se rendit compte qu’elle ne le regardait pas. Elle n’était pas en train de le draguer, elle lui expliquait une situation. Ce qu’il ressentait se modifia, une nouvelle fois, dans sa tête. Il éprouva beaucoup de respect pour elle, soudain. Cette fille était non seulement intelligente et sensible mais sacrément courageuse et lucide. Elle savait forcément qu’elle se dévoilait entièrement en lui parlant ainsi, lui montrait l’attirance qu’elle éprouvait, mais elle en avait pris le risque.

— Tu es une sacrée fille, Jil, répondit-il quand il se fut remis du choc initial. Sans cette guerre, on ne se serait certainement jamais connus. Mais au-delà de ça, nos relations auraient pu être d’une banalité affligeante. Parce que la vie civile, aujourd’hui, ne conduit pas à se livrer. Et c’est cela, cette ouverture, ce courage à se dévoiler, et non pas jouer un rôle, qui rend la vie humaine digne d’intérêt. Et fait la différence entre les individus. Je te remercie de tout cela.

— Sans ces circonstances, je n’aurais jamais eu cette audace, dit-elle d’une petite voix, maintenant. Ce n’est pas mon genre de dire des choses déplacées, personnelles, ou prêtant à interprétation.

— Oh ! ce n’est pas mon genre non plus de… On est dans le même panier.

Ils restèrent silencieux un instant puis il reprit :

— De quelle Materna viens-tu ?

— Une toute petite, sur Alpha 4 de Phaet.

— L’étoile double ?

— Oui. Mais on n’en voyait pas grand-chose. Alpha 4 est un astre mort et on vivait en sous-sol, nous aussi. En revanche, la Materna est récente et les installations sont parfaites. Elle doit avoir grandi, maintenant.

— Tu as gardé des relations avec tes frères et sœurs-édu ?

— Ceux qui restent. Trois sœurs, dans l’artillerie rapprochée et deux frères, dont l’un a perdu les jambes dès son premier combat. Il fait des études de cybernétique, à Lambda VIII, maintenant. Il sera sérieusement appareillé s’il obtient un diplôme rapidement. C’est vraisemblable, il était vraiment bon quand on était adolescent. Et vous, Capitaine ?

À chaque fois qu’elle l’appelait par son grade, il avait un temps d’indécision. Cette conversation n’avait pas sa place dans l’armée. Mais il ne pouvait pas lui dire de l’appeler Morgad, ce serait malhonnête. Elle pourrait se méprendre sur ses intentions. « Se méprendre » était-ce le bon terme ? En tout cas, il n’était pas question qu’il transgresse la loi sur les liaisons en unité au combat. En outre, ils n’en étaient pas là. Ils s’étaient apparemment découvert un penchant, l’un vers l’autre – enfin s’il ne se trompait pas – rien de plus.

— J’avais prévenu mes frères et sœurs de ce qu’il risquait de se passer mais je n’ai pas su les convaincre, finit-il par répondre. Ils se cabraient contre cette guerre et ne voulaient pas « entrer dans le jeu », comme ils disaient. Aujourd’hui, sept ont disparu au combat, dans la Spatiale, leurs vaisseaux désintégrés. Et deux sont blessés trop sérieusement pour être appareillés. On attend leur accord pour les euthanasier…

— Y compris votre « préférée » ?

Il sourit tristement en tournant la tête vers elle.

— Je n’avais pas de « préférée » dans ma famille. Ma première expérience amoureuse s’est déroulée avec une fille d’une autre famille de la Materna. Elle a disparu, elle aussi. Il ne reste plus grand monde de ma génération, c’est elle qui a assuré les combats du début. Ils ont été trop féroces, les généraux ne savaient pas quand reculer pour manœuvrer et ils ont fait la bêtise d’attaquer d’abord les planètes les plus puissantes. Les Burinais étaient plus lucides. Moins nombreux, ils misaient sur l’artillerie lourde. Ça a marché. On a remporté des victoires mais payé un prix exorbitant, au sol. Nos chefs manquaient d’expérience, ils n’avaient que des connaissances « apprises », il n’y avait pas eu de guerre depuis quatre-vingts ans, personne n’était jamais allé au combat. Le temps qu’ils acquièrent cette expérience, ma génération était décimée. Nous sommes des vestiges, le sarmaj et moi… Quand…

Il ne put aller plus loin la légère sonnerie de la com retentissait et un message apparaissait sur l’écran, devant eux :

« Morgad »

« Si c’est bien toi qui m’a envoyé ce message, authentifie-toi. Ton histoire est folle. Le régiment a été exterminé et la division pratiquement, aussi, je suis le dernier officier en vie et je suis brûlé. Essentiellement au dos et au cou : une onde réfléchie. Mais je peux me lever, au besoin. Je suis soigné sur un transport santé dont je te donne plus loin les coordonnées et j’en ai encore pour quelques jours. Émets directement, toujours en message privé, en donnant une heure, afin que je sois présent au bureau coms du bord, nous sommes dans un secteur peu éloigné de Beta XII, on pourra peut-être utiliser la com-phonie. J’attends ta réponse au bureau civil. Ne me fais pas attendre trop longtemps, je fatigue, debout ».

« Jos Kovicj ».

Suivaient une série de codes.

— Jil, fit Morgad, tu veux aller chercher Ly ou Niez, le premier que tu trouves !

— Oui, Capitaine.

Elle détala.

Quelques minutes plus tard, Niez et Gad pénétraient dans le poste. Jil avait jugé préférable de rester dans la soute.

Ils avaient les yeux rivés sur l’écran.

— Le régiment exterminé, la division, mais comment, lâcha Niez ?

— Qui est-ce ? demanda machinalement le sarmaj.

— Jos ? Le petit capitaine baraqué du 2ème bataillon. Un engagé, comme moi.

— Ah bon ! Mais comment un transport santé peut-il se trouver dans le Système ?

— Sais pas mais on répond. Niez, mets-toi à ton engin, je te dicte…

— … « Capitaine Jos Kovicj. Là, tu mets l’adresse militaire du transport. Jos, aimes-tu toujours autant cette saloperie d’alcool de Vir ? Morgad ».

Niez avait tapé la réponse à toute vitesse. Sur les coms militaires il y avait un clavier pour les codages automatiques. Les brouillages phoniques n’étaient pas toujours sûrs dans la mesure où leur longueur donnait des indications à l’adversaire, au début de la guerre. Maintenant, les engins avaient changé et la sécurité était assurée. Mais leur matériel, ici, n’était pas jeune.

— C’est parti, Capitaine. On attend la réponse. Ensuite on pourra passer en phonie, même privée. Civile, ça n’est pas discret, vaudrait mieux passer en phonie-militaire, s’ils nous y autorisent.

Morgad y avait pensé et ne trouvait pas de solution. Ces émissions civiles en phonie n’étaient pas compressées, et le délai d’attente des réponses, entre chaque intervention, était très long. Il y avait un risque de détection, ici même…

— Je sais qu’il faudrait passer en phonie militaire raccourcie. Mais je doute que sur un transport santé, ils en soient équipés. Tout est là.

— La sécurité serait peut-être de poursuivre sur le réseau de l’armée ? dit Gad, en messages écrits.

— Messages officiels, on nous les refusera. On n’existe pas, officiellement, répliqua Morgad. En principe, les Burinais n’ont plus de vaisseaux spatiaux ni d’aéronefs. Leur détection doit être en phase de surveillance passive.

— Un coup de dés, lâcha Gad en faisant la moue.

— Oui, je sais. Pourtant il faut que Jos m’authentifie d’abord, ma voix ensuite. Il n’y a que le réseau civil pour ça, à ce stade. Ensuite, on pourra repasser peut-être sur le réseau de l’armée, en mode privé. Il attestera de mon identité.

— Mais il est loin de la Xème Force.

— Tu as une meilleure solution ? Jamais un État-Major ne bougera sur une rumeur venant de soldats d’unités anéanties. Il faut être authentifié. Inévitable. Niez, à quand la réponse ?

— Maximum deux heures. Au jour.

— Bien. Veille ici, mais tu peux dormir.

Cette fois, la réponse parvint pourtant un peu plus tard. Tous les hommes, tenus au courant, bien sûr, étaient nerveux. Gad avait compris qu’il ne pouvait pas les remettre au travail dans ces conditions. Ils erraient sur la plage, discutaient à deux ou trois.

La seule bonne nouvelle concernait Dopn. Il avait repris conscience. Il paraissait très fatigué mais avait demandé à manger.

Et puis la petite sonnerie de là com retentit dans le poste. Ly qui était de garde hurla :

— Capitaine !

Morgad arriva au grand galop, s’asseyant dans le siège à côté de Ly qui réglait ses instruments.

— Émission en com-phonie civile, Capitaine. Il y aura un bon moment d’attente entre chaque, échange.

La voix de Jos survint, nette :

— C’est bien toi, Morgad ?

Morgad répondit immédiatement, sachant que ses paroles mettraient des heures à parvenir à son ami, dont la réponse prendrait encore autant de temps.

— Salut Jos. Tu es notre dernière chance. La durée des communications phonie civile nous met en danger. Réponds à ça, d’abord : sommes-nous toujours en guerre ? Probable que l’ennemi nous cherche. Mobilité réduite. Peux-tu avoir l’autorisation de passer en phonie militaire privée, sur ton transport santé, pour limiter le temps d’attente ? On risque une détection. Si nous sommes repérés, nous ne pourrons pas répondre immédiatement, garde le contact et préviens. Je ne sais qui de notre situation. Ça se passe assez mal pour nous. À toi, j’attends.

Puis il se tut. Entendre la voix de son ami l’avait réconforté sur le coup mais il fallait patienter des heures pour en savoir plus, sur ce réseau… Cette phonie civile n’était pas adaptée à la situation. Bien trop longue. Si l’autorisation d’utiliser la com-phonie militaire n’arrivait pas, maintenant que Jos devait l’avoir identifié formellement, il faudrait passer en mode messages armée si on les y autorisait, même si ça prenait du temps, la détection était très peu risquée.

— Ly passe en écoute passive, fit la voix de Gad, derrière.

Le technicien s’affaira sur ses instruments. Morgad se secoua. En se levant, il vit que tous les hommes étaient dans la soute. Mauvais, ça. La discipline se relâchait. Cependant, il ne pouvait pas les engueuler, c’est Gad qui aurait dû y veiller. En parlant, il réprimandait implicitement son second.

— Tout le monde à l’eau, dit-il, d’une voix neutre, sauf les coms et Férek. Dans l’eau restez par deux. Avant d’y aller, ramassez des branchages secs pour les feux… et je ne vois aucun de vous avec son arme. C’est la dernière fois que je vous préviens. Sortis de l’eau, je ne veux voir personne sans son thermique de combat accroché dans le dos. Nous sommes en territoire ennemi, vous savez ce que ça veut dire.

Il n’y eut pas de commentaires, les hommes sortirent de la soute et s’égayèrent. À la porte, Morgad regarda la plage. Combien de temps faudrait-il vivre ici avant d’être repérés ? Ça finirait par ressembler à une prison… Une prison de luxe avec la possibilité de se baigner pour lutter contre la chaleur et de se détendre mais l’île était petite. À ce propos, il faudrait qu’il se résolve à l’explorer plus sérieusement que le premier jour. Il eut envie de la voir et commença à monter dans les rochers vers l’endroit où était installée la détection, réglée en longue distance. Pendant la montée, il remit son casque sur la tête et appela Gad pour lui dire où il se trouvait.

Au sommet, il aperçut Niez qui avait repris son poste. Ils se saluèrent d’un mouvement de tête. Puis il entreprit de mettre le grossissement maximum sur son casque pour examiner les arbres. Il regardait depuis un moment quand la détection couina. Niez se releva d’un bond et regarda ses instruments.

— Capitaine, un écho… venant de l’est, depuis la côte.

— Son cap ?

— Il… il se dirige de ce côté, il est encore assez loin mais avance rapidement.

Le coup dur ! Il réagit immédiatement, basculant sa com de casque sur le réseau de commandement.

— Gad…

La réponse lui parvint après plusieurs secondes.

— J’écoute.

— Un écho se dirige de notre côté. Fais revenir d’urgence les nageurs et fais ranger la voile solaire dans la soute. Laisse les branchages en place. Que tout le monde s’équipe.

— Caméléon ?

— Non, la plate est trop visible, ça ne servirait à rien. Contrôle que la com est en mode passif. Je reste avec Niez pour voir ce que fait l’écho. S’il vient bien ici, il faudra peut-être partir très vite en profitant le plus longtemps possible du masque direct de l’île.

— Reçu.

Il repoussa son casque.

— Niez, en faisant vite, tu peux démonter ton matériel et descendre à la plage en combien de temps ?

— Dix à douze minutes, Capitaine. Démonter, ce n’est pas long, c’est la descente qui le sera si j’assure, pour ne rien endommager.

— C’est trop. Si je t’envoie quelqu’un ?

— Disons sept minutes. Je peux commencer à rassembler le matos inutilisé en ce moment.

Morgad fit la grimace. C’était encore beaucoup…

— Je t’envoie Bozny. Tiens-moi au courant des précisions que tu obtiens.

Puis il se lança, dévalant la pente en sautant de rochers en rochers. Il arrivait sur la plage quand Niez appela.

— Capitaine sa trajectoire ne varie pas. La vitesse est moyenne, dans les 200.

— Quel genre d’engin ?

— Anti G. D’assez grande taille, j’aurai les dimensions approximatives dans quelques minutes.

— Reçu fit-il en basculant son casque.

— … Bozny, hurla-t-il.

— Il est encore dans l’eau, assez loin, fit Ngambo qui prenait pied sur le sable.

On voyait des casques approcher. Morgad se dit qu’il avait eu une fichue idée de les renvoyer plonger… Puis Gad intervint.

— Je suis en surface, tout le monde est prévenu, mais certains sont encore loin.

— Ngambo, tu files aider Niez sur la hauteur, il va falloir déménager à toute vitesse.

Le grand gars essoufflé répondit d’un hochement de tête.

À gauche, Jil était en train de rouler la voile. Il se précipita pour lui donner un coup de main. Ils enfournèrent l’immense voile dans la soute, évitant de la déchirer. Dopn était assis sur sa couchette.

— Vos ordres, Capitaine ?

Il récupérait d’heure en heure…

— Tu te cales dans ton coin pour ne pas gêner les autres. Pour l’instant, j’ai surtout besoin que tu retrouves des forces pour combattre, plus tard. J’aurai besoin de tout le monde en bonne forme.

Le soldat ouvrait la bouche pour protester mais se ravisa. Tête de lard peut-être mais bon soldat. Il savait que son officier avait raison.

— Jil, tu te mets aux commandes, fit-il quand ils eurent terminé.

— Bien, Capitaine.

Tout se précipita. Niez appelait.

— Capitaine, c’est un engin lourd. Il fait au moins une quinzaine de mètres de large. Je ne peux pas avoir la longueur, sous cet angle.

Un engin de combat ou de transport de troupes ! Cela confirma à Morgad qu’il avait instinctivement fait le bon choix. Il y avait trop d’hommes à bord pour entamer un combat sur l’île. Il ne restait que la fuite, en mer… Pas gagné !

— Dégage, Niez, Ngambo va arriver. Ne laissez rien sur place, rejoins la plate.

— Reçu.

Morgad activa la carte, sur la visière de son casque. La rive sud de cette mer était loin, du côté ouest. Or il ne fallait pas se diriger vers la côte nord qu’ils avaient quittée pour arriver ici. Il y avait des troupes là-bas. Apparemment moins en hémisphère Sud.

Il hésitait encore sur la mission de cette plate. Après tout, rien ne prouvait qu’il ne s’agissait pas d’une patrouille de routine ?

Pourtant, son instinct lui disait que non. D’un autre côté, en mer, impossible de se cacher pour engager le combat dans de bonnes conditions. Mais s’ils pouvaient semer le poursuivant… Psychologiquement, on ne s’attend pas à un piège sur une étendue plate. Une vague idée naissait dans son crâne. Il prit sa décision.

— À tout le monde, on dégage. Rejoignez la plate ! Faites vite.

Gad surgit près de lui.

— Qu’est-ce que tu comptes faire, Cap’ ?

— Leur vitesse est égale à la nôtre, à peu de chose près, d’après la détection, on tente le coup de s’échapper.

— Tu ne crois pas qu’ils peuvent accélérer ?

— Si, mais nous aussi. On volait à deux mètres au-dessus de l’eau, en venant. En baissant d’un mètre, ce que l’on économise en puissance de sustentation peut se transformer en vitesse horizontale, la mer est calme.

— Ça risque de passer juste si on tombe sur de plus grosses vagues.

— Ouais. Au stade où on en est, je crains qu’on n’ait plus le choix. L’île, c’était très bien à condition que personne ne sache qu’on y était. À partir du moment où on est repéré, elle devient un piège, on est trop peu nombreux. La chance actuelle est qu’il n’y ait qu’un seul engin contre nous…

Le sarmaj n’était visiblement pas convaincu mais il avait toujours fait confiance à son chef. Il n’allait pas se rebeller maintenant.

Les gars prenaient pied sur le sable et fonçaient vers la plate. La plupart tenaient leur perche sur laquelle étaient plantés des scorpions de belle taille. Parfois deux bestioles embrochées… Grimpé sur l’engin, Morgad fouillait la plage des yeux, ceux-ci remontant périodiquement vers les rochers, guettant Niez et Ngambo.

La voix de Ly, soudain, depuis la soute :

— Capitaine j’ai l’écho, maintenant, sur ma détection, à bord.

— Tiens-moi au courant s’il change de direction.

— Pour l’instant c’est un cap direct sur l’île. C’est un gros engin, doit y avoir du monde.

Avec une face avant large de quinze mètres, on pouvait estimer l’équipage à près de cent types ! En restant sur l’île, ils auraient peut-être pu se dissimuler avec les caméléons, mais le cap, fixe, semblait indiquer que l’engin ne venait pas là par hasard. Leurs émissions avaient probablement été repérées. Donc, s’ils anéantissaient ce groupe, d’autres viendraient. En revanche s’ils partaient, l’ennemi ne saurait pas dans quelle direction. Enfin ! peut-être… !

Niez et Ngambo arrivaient. Ils n’avaient pas eu le temps de placer la com-détection dans ses étuis et étaient chargés. Il se hissèrent très vite à bord et disparurent dans la soute. Morgad suivit en criant :

— Jil, démarre. Fermeture des portes.

Une brutale secousse l’envoya sur le plancher. La plate s’était élevée et accélérait. Quand il arriva dans le poste, elle était au-dessus de l’eau, à la hauteur des pointes rocheuses de chaque côté de la plage. Il entendit Gad dire à la jeune femme de descendre à un mètre au-dessus de la surface et d’accélérer à fond. Se tenant à une paroi, Morgad gagna le poste. En passant près de Ngambo, il lui dit de se reposer mais qu’il remplacerait Jil dès que possible. Dans le poste, Ly occupait le siège navigateur, la détection allumée. Gad se tenait derrière lui. Il se glissa derrière Jil, aux commandes.

Il aperçut l’écho, un carré brillant sur l’écran, au-delà de l’île. L’engin n’avait pas encore le visuel sur eux mais sa détection les tenait, l’écran montrait qu’ils étaient verrouillés.

— Accélère au maximum, Jil, dit le capitaine.

Le grésillement des anti-G monta avec le petit grincement du début. Cette plate l’inquiétait… Sur mer encore plus.

— Deux cent vingt km/h Capitaine, dit la jeune femme après quelques secondes, elle ne peut pas donner plus.

— Les autres ? fit Morgad.

— Pour l’instant 253 d’après la détection. Elle a accéléré.

C’était davantage que Morgad ne l’avait espéré.

— Quelle distance ?

— Douze mille cinq cent trente mètres.

Et bien ! c’était clair. Ils seraient rattrapés dans moins d’une demi-heure… Morgad réfléchit à l’idée qu’il avait eue, plus tôt. Fou, mais la seule solution. Et puis, des trucs fous, il en avait déjà fait !

— Gad, viens.

Il sortit du poste et se dirigea vers Ngambo. C’est lui qu’il fallait aux commandes, la manœuvre demandait beaucoup de finesse. Il fit signe à Bozny de les rejoindre.

— Ngambo, tu vas aller prendre les commandes, mais pour l’instant tu m’écoutes. On va essayer un truc… Bozny est-ce qu’il y a une sortie par le dessous de la coque ? Une trappe ou quelque chose comme ça ?

— Une trappe de visite extérieure pour accéder aux anti-G, oui. On descend par le fond de la soute et on se glisse vers le milieu des rampes. La porte de la trappe se trouve dans la partie gauche.

— Si on l’ouvre en route la plate peut continuer à fonctionner ?

— Oui, Capitaine. Mais il doit y avoir un sacré ouragan d’air, là-bas. Des tourbillons se forment entre la surface de l’eau et le dessous de la plate. Pour ouvrir tranquillement, il faut diminuer la vitesse pratiquement à zéro.

Morgad hocha la tête. Ça ne nuisait pas à son projet. Le point délicat n’était pas là.

— Autre chose. Dans l’eau, est-ce qu’un engin anti-G laisse une trace, à la surface. Je veux dire : est-ce qu’on le voit venir, depuis l’eau ?

— Sûrement, mais à cette vitesse-là…

Oui, ce n’était pas comme ça qu’il fallait jouer le coup. En revanche, il était possible d’éviter d’avoir à voir arriver le poursuivant.

— Ngambo, si tu pilotais l’engin qui nous poursuit comment tu le placerais, derrière nous ?

— Dans l’axe, Capitaine. Exactement dans l’axe, surtout avec une différence de vitesse aussi faible.

Morgad hocha la tête lentement.

— Bon Dieu, Cap’ ! c’est dingue, gronda Gad.

Il avait compris, forcément.

— Précisément, psychologiquement trop dingue pour qu’ils se méfient. Et on n’a pas le choix. Ils nous rattrapent. Tout dépendra de la façon dont Ngambo stoppera. Il faut que ce soit logique, comme si on avait un incident à bord.

— Il faut y aller à deux, Cap’.

— Non, trop de temps pour sortir, ça donnerait l’éveil… Ngambo voilà mon plan. Je veux descendre dans l’eau sans qu’ils ne s’en doutent, derrière. Et je veux surtout qu’ils gardent un cap identique au nôtre. Exactement semblable, tu me suis bien ? Pour qu’ils passent à côté de moi, tu comprends ? Donc, tu fais ton cinéma, tu stoppes comme si on avait un problème, je descends dans la flotte, et tu repars sur le même cap, tu me suis ?

— Oui, Capitaine.

— Bozny, tu me trouves quelque chose de lourd pour me lester, que je descende tout de suite sous la surface. Tu seras sous le plancher avec moi pour boucler la trappe.

— Et comment tu sauras qu’il est temps de remonter, Cap’ ? fit Gad qui avait sa mine renfrognée.

— Je laisse passer une dizaine de secondes. À ce moment, à cette vitesse, le pilote ne me verra peut-être pas, ou trop tard et ne pourra pas virer suffisamment.

— Trop de « peut-être », Cap’. C’est un plan bien trop risqué.

— Il n’y a qu’un plan dingue qui puisse les surprendre, Sarmaj. Et s’ils ne me voient pas sauter dans l’eau, sous la plate, jamais ils ne penseront à une embuscade sur une surface aussi plane ! Ça se passera trop vite. De toute manière, j’ai pris ma décision. On exécute. Tu lâcheras une balise quand on stoppera, pour venir me repêcher.

Le visage de Gad se ferma encore plus mars il ne dit rien. Ngambo se dirigea vers le poste pendant, que Bozny cherchait de quoi lester Morgad. Jil sortit du poste peu après, alors qu’il se préparait. Elle le regarda longuement, sans rien dire.

Finalement, Bozny lui accrocha deux morceaux de ferrailles. Il larguerait le premier au bout de six secondes, ça devrait le faire revenir frôler la surface, mais juste le casque s’il battait des pieds pour se tenir vertical. Le second lui permettrait d’apparaître complètement.

Suivi du soldat, il se dirigea vers l’arrière, le conduit pour descendre sous le plancher. Les jambes dans le vide du trou, il attendit, les yeux fixés vers Gad, à l’entrée du poste. Dans la soute, les gars étaient prévenus de se tenir, que ça allait secouer.

— Bozny, passe-moi ton RCM de poing, fit-il brusquement.

Il sortit sa propre arme et la mit en veille avant de la replacer dans son étui. Il portait son thermique de combat dans le dos. Il garda en main le RCM de son soldat, après l’avoir réglé.

— Va te mettre en place ! cria Gad.

Il se laissa glisser et rampa dans un espace entre les rampes anti-G dont le grésillement était plus fort, ici. Bozny le suivait, aux chevilles. Il dépassa la trappe et s’efforça de faire demi-tour pour laisser Bozny fermer la trappe dès qu’il aurait plongé.

— Soyez prêts, hurla Gad à l’autre bout du conduit.

Il avança, bascula son casque en place et s’accrocha d’une main, l’autre tenant celle de Bozny pendant que celui-ci empoignait une poignée, au milieu de la trappe. Presque tout de suite, une sacrée secousse faillit le faire glisser en avant, la plate freinait à fond. Déjà, Bozny maniait la poignée et la trappe s’ouvrit automatiquement, aidée par des vérins magnétiques.

Un terrible courant d’air siffla contre sa visière… puis il distingua la surface de l’eau, juste là, qui achevait de s’immobiliser. Il plongea en avant. Il fut tout de suite dans l’eau et s’enfonça pendant que sa main libre allait chercher son autre arme. Il ne vit pas la plate repartir. Seule la clarté, au-dessus de sa tête, le lui fit deviner. Il comptait mentalement.

À huit, il décrocha un lest, fit des ciseaux des pieds et remonta vers la surface. Le haut seulement de son casque émergea… Trop lourd ! Il fit des battements de pieds en se disant qu’il allait être en retard sur l’autre engin… Quand ses yeux parvinrent au niveau de la surface, il aperçut fugitivement un monstre se ruant droit sur lui à cinq cents ou huit cents mètres… L’engin ennemi.

Il eut le temps de sortir les mains de l’eau et d’ajuster. L’engin arrivait très vite et il ne le quittait pas du regard. Ses deux mains collées l’une contre l’autre il assurait une visée parfaite. Puis il se rendit compte que le truc allait lui passer dessus, enfin au-dessus de lui !

Il ouvrit le feu, des deux RCM, quand il vit distinctement l’eau s’animer comme si elle bouillait, sous la plate ennemie et garda le doigt appuyé sur la mise à feu…

Une ombre, fugitive, au-dessus. Il donna un coup de rein dans l’eau pour se retourner et continuer à tirer. Là-bas, la grande plate burinaise parut se séparer en deux, dans le sens de la longueur. La partie centrale s’inclina et toucha la surface de l’eau. Immédiatement, les deux moitiés furent propulsées vers le ciel et retombèrent en virevoltant. Elles s’écrasèrent dans la mer, les bords contenant les rampes anti-G, plus lourdes, s’enfoncèrent tout de suite. Des débris commencèrent à apparaître…

Une énorme lassitude saisit Morgad. Un coup de dés. Ça n’avait pas été autre chose… Seulement maintenant, il ne fallait pas perdre de temps. Les engins ennemis étaient peut-être équipés d’un système d’alerte ?

Toujours dans l’eau, il décrocha le second lest et il n’eut plus qu’à donner quelques coups, avec les jambes pour rester vertical. En attendant qu’on vienne le repêcher, du menton, il fit apparaître la carte de cette mer et l’examina longuement pour choisir un cap ralliant la terre, plus au sud. La mer, l’océan plutôt, était immense mais il y avait une portion de sol, à l’est, une longue presqu’île, le détroit…

Quand la plate vint stopper près de lui, des filins en jaillirent pour qu’il se hisse à bord. En arrivant dans la soute, la réaction arriva. Les jambes en coton, il sentit qu’on lui dégrafait son casque et il lâcha :

— Cap au 210, vitesse max.

La voix de Gad relaya l’ordre en direction du poste. Puis il se retrouva assis, Férek remontant la combinaison d’un de ses bras pour lui faire une injection sous pression dans le biceps.

Il y eut une secousse, la plate redémarrait et il dut se tenir, une main au sol.

— Ça va, Capitaine ?

La voix de Dopn. Il était debout et avait l’air de bien supporter l’accélération. Il récupérait décidément bien. Mieux que lui…

Un peu plus tard, la voix de Gad parvint, du poste :

— Cap’, ton ami le capitaine Kovicj sur la com-phonie-armée.


CHAPITRE IV

— Jos. Merci d’avoir pu t’arranger pour la com. Voilà la situation : j’ai quitté le régiment depuis presque vingt jours pour une mission commando en infiltration caméléons en zone subéquatoriale. J’ai dû attaquer mon objectif, un poste, avant d’en avoir reçu l’ordre du colonel : un dysfonctionnement d’un caméléon. Mission réussie, la position ennemie est détruite, mais il ne me reste plus que huit gars sur trente-neuf. Les autres ont été grillés dans l’assaut final de la mission. Ma com spéciale opération détruite, je n’ai pas reçu d’instructions pour regagner nos lignes, même sur mon réseau direct de casque. Depuis, on fuit sans même savoir si on est toujours en guerre. À toi.

C’était le silence dans le poste. Il n’y eut pas un mot avant l’arrivée de la réponse six minutes plus tard.

— Oui, on est toujours en guerre. Il y a eu une terrible bataille engageant toutes nos forces, il y a seize jours, c’est là que le régiment et la quasi totalité de la division, ont été carrément exterminés en terrain découvert. Férap n’a pas pu te donner l’ordre, il était déjà mort depuis plusieurs jours. Je suis l’un des onze survivants blessés de chez nous. C’est tout ce qui reste. Je suis le seul officier du régiment et n’étais pas au courant de ta mission. Le colonel Férap n’en a peut-être pas parlé à l’EM ? En tout cas, on a dégagé vite fait, il paraît qu’on avait pris le dessus, ici, provisoirement, et je ne sais pas comment. En tout cas, c’est ce qu’on nous a dit, et la Xème Force est en route vers un autre secteur, je ne sais où, après recomplètement des effectifs. Beta XII ne dispose plus d’aucun engin spatial, leurs chantiers au sol sont détruits, ils n’ont plus d’aéronefs non plus, leur ciel est vide. La seule détection qui leur reste est terrestre, ce qui ne les paralyse pas totalement, tu le sais. Dis m’en plus sur ta localisation, les moyens dont tu disposes. Je n’en ai pas le droit mais j’ai envoyé un message à l’EM de la Xème. Cependant, ils sont loin désormais. Le transport santé où je me trouve reste dans ces parages parce qu’il recueille les blessés, récupérables comme moi, de plusieurs secteurs, en attendant une Force multi missions qui doit arriver incessamment. C’est pourquoi les coms sont relativement rapides. Je vais demander de l’aide à cette Force pour venir te chercher, mais il me faut davantage de détails pour obtenir une barge et un commando puisque je suis sans affectation. Notre 138ème TM est en reformation complète je ne sais où, impossible de demander de l’aide à son nouveau chef, je ne connais même pas son nom. À toi, j’enregistre.

Morgad se concentra un instant puis fit signe à Ly d’émettre.

— On est dans le secteur 39 AR 92, la mer intérieure, sur une plate ennemie récupérée. On était sur la petite île de la rive nord et on a été détectés. On a pris la fuite devant une plate de combat que l’on vient de détruire, en mer. Maintenant on se dirige vers la pointe en 35 BR 92. Si ça me semble assez sûr, on passera le détroit pour déboucher sur l’océan, plus au sud. À bord, sept soldats, dont deux techniciens com-détection et leur petit matériel, mon sarmaj-compagnie Gad Palorn et moi. Autonomie : le seul armement individuel, on a perdu le reste, et une voile solaire pour recharger les batteries, le solde de vivres des caméléons après quinze jours d’utilisation. Récupéré quelques vivres ennemies dans le poste qu’on a détruit en 25 VF 80, c’est tout. Notre unique chance est d’arriver à la côte sud sans devoir combattre à nouveau. Je vais devoir me débrouiller, dans l’hémisphère Sud, bouger beaucoup, probablement. Est-ce que l’EM a laissé des satellites d’observation autour de Beta XII ? Besoin d’informations. À toi.

— Il ne viendra personne, fit la voix de Dopn, derrière. On ne représente rien pour l’EM si la Xème est partie.

Ce qui surprit Morgad fut l’absence d’agressivité chez lui. Il énonçait un fait. Il s’apprêtait à répondre quand ce fut Bozny qui enchaîna, sur le même ton.

— On ne se rendra pas, hein ! Capitaine ?

— Non, mon gars, pas si on peut l’éviter. Pas tant qu’on aura un temps d’avance sur l’ennemi, en tout cas.

— Un temps d’avance ?

— Ils nous ont découvert sur l’île mais on est parti à temps, expliqua Gad. Ils ont envoyé une plate de combat, on l’a détruite et ils ne savent pas où nous chercher, rive nord ou sud. En phonie militaire, ils ne peuvent pratiquement pas nous repérer. C’est ça que fait le capitaine, garder une initiative d’avance, éviter qu’ils nous coincent.

La com reprit vie :

— Compris. Tu n’as plus guère de matériel, et si tu piques quelque chose en face, tu trahiras ta présence. Je comprends. Ce transport santé est assez bien équipé, je vais tâcher de me débrouiller pour contacter les EM les plus proches, notamment celui de cette Force multi missions si elle sort prochainement de l’espace-temps. Mais je veux te mettre en garde… je suppose que si on est parti, c’est que ça allait mal ailleurs, mais pas seulement. On a en partie évacué ce Système, mais Beta XII n’est pas vaincue, seulement désarmée – il lui reste des forces importantes au sol et sa satanée artillerie. Pour moi, tout ça ressemble à un piège ou une manœuvre politique. C’est peut-être pour ça que cette Force MM s’amène. Tu vois ? Donc au niveau supérieur, on a peut-être des buts particuliers. Mais je vais me battre pour qu’on aille vous chercher. Je vais envoyer un message en l’air pour le nouveau colonel du 138ème TM. Lui ne voudra pas commencer par l’abandon d’un commando. Je ne sais pas quand je te rappelle. Je m’occupe de vous tous.

— Un message « en l’air » ? répéta Bozny.

— Un message dont on ne sait pas où se trouve le destinataire, expliqua Niez. Ça peut prendre longtemps à arriver.

C’est à cet instant que Morgad se souvint de la position ennemie conquise.

— Ly émets… « Jos, dans le poste attaqué on a trouvé des containers. Dans chacun, il y avait une série de pièces, dans les cinquante fois plus grosses, mais exactement semblables à ce qui compose nos RCM. As-tu bien compris ? Nous avons des holo du tout. À toi, sinon terminé ».

Cette fois les hommes se turent, attendant la réponse. Elle arriva enfin :

— Je crois que je t’ai compris ! Ça expliquerait comment ils ont réussi à exterminer des unités entières de la division. Leur artillerie est puissante mais à ce point, ça m’a toujours surpris. J’y réfléchis pour utiliser l’information au mieux, c’est un atout. Je préfère qu’on veuille absolument te sortir de là, toi, tes hommes. Ma difficulté est qu’en qualité de blessé, je n’ai aucun statut officiel. Impossible de demander le rapport d’un officier supérieur. Il faut ruser et je ne sais pas comment. À bientôt, Morgad. Courage à tous.

— Tu avais peut-être raison à propos des officiers, Cap’, dit alors Gad.

— Tu l’as dit toi-même, au moins de certains, renvoya Morgad avec un sourire. Bon, tout le monde mange et on se repose. Je veux que vous soyez en bon état quand on abordera la rive. On se relaie aux commandes.

— Capitaine, dit Jil, derrière, vous croyez que vous pourriez faire cuire les scorpions ici ? C’était fameux ces trucs-là, on est pas près d’en avoir d’autres et on en a ramené une bande avant d’embarquer. Bozny peut sûrement nous fabriquer un foyer ou quelque chose comme ça ? Et il y a de l’eau de mer, en dessous.

Ce fut une étrange cuisson. Morgad avait demandé un très grand récipient et l’avait empli. Périodiquement, il donnait un petit coup de thermique de poing pour que l’eau continue à bouillir ! Ça dura longtemps pour tout faire cuire… Ils mangèrent toutes les bestioles avant d’aborder la rive sud, le lendemain…

Ce repas, où ils étaient tous en cercle, dans la soute, ressouda les hommes.

 

Il faisait nuit quand ils franchirent le détroit, le lendemain soir. Pendant toute la traversée, Morgad avait craint de voir survenir une flottille de plates de combat… Quand la détection fit apparaître la terre, il s’installa dans le poste, derrière Niez qui était de garde à l’installation, Bozny pilotant. En utilisant les branchements des sondes de la plate, leur puissance de détection augmentait assez sérieusement.

Le capitaine observa longtemps avant de prendre sa décision. Ce n’était pas l’allure des côtes qui lui posait problème, mais le risque que le détroit soit gardé… Il balança longtemps puis se décida à risquer le coup et foncer vers l’océan.

À leur vitesse, le passage s’effectua en quelques minutes. Désormais, l’océan s’étendait devant eux, la houle était plus haute et ils durent encaisser les changements d’altitude brutaux quand une lame se présentait devant la plate… Ça devint si inconfortable que Morgad comprit qu’il fallait prendre une décision. Il examina à nouveau la projection holo de son casque. L’océan allait jusqu’au pôle Sud. Logiquement, là-bas, la sécurité serait plus grande. Mais jamais ils ne tiendraient aussi longtemps, secoués comme ils l’étaient, à commencer par leur plate, d’ailleurs. Elle n’était pas faite pour se poser sur l’eau, n’était pas étanche… Et si une tempête survenait, ce serait pire.

Non, il fallait aborder quelque part. À partir de l’endroit où ils se trouvaient, la partie est des sols n’était pas si éloignée que ça. Il calcula qu’il leur faudrait moins d’une journée. Une éternité avec les secousses qu’ils devaient subir. La côte est présentait un long cap, il se dirigea droit dessus. Au-delà, on pouvait s’enfoncer dans les terres. La région serait vide ou pas… Il fit prendre un cap de rapprochement au 120.

 

La nuit était tombée. Devant eux s’étendait une plage, plate à l’infini, vers le nord-est et le sud-ouest – mais comment était l’arrière-pays ? Fallait-il privilégier un terrain plat, où d’éventuelles installations ennemies ne se verraient pas mais où leur construction aurait posé davantage de problèmes d’infrastructures aux Burinais. Ou un sol avec plus de reliefs, offrant un camouflage naturel ? Il examina attentivement la carte.

Il opta pour une région dont le niveau du sol montait, vers l’est. Quand ils furent à quelques centaines de mètres de la plage, il réveilla tout le monde en demandant aux soldats de s’équiper. Étrangement, Dopn semblait rétabli. Autant le poison du serpent de mer l’avait anéanti le plongeant dans le coma autant, depuis que son organisme s’était purgé de toutes les toxines, il avait vite récupéré. Dans un si petit groupe, un soldat de plus pouvait faire la différence.

— Niez, surveille particulièrement les points hauts, commanda-t-il. Ngambo, viens remplacer Bozny.

— Je ne suis pas fatigué, Capitaine, protesta celui-ci.

— Je sais, mais aucun de nous ne doit arriver au niveau de la fatigue.

L’atmosphère avait changé depuis qu’ils voyageaient dans la plate, après avoir fui le poste. Jamais, auparavant, Bozny ne se serait permis une réflexion. Il aurait obéi, simplement. Avec ce petit nombre de survivants, leurs relations avaient évolué. Morgad ne le regrettait pas, ses hommes étaient plus râleurs, mais plus proches de lui. L’affaire de la plate ennemie en mer l’avait bien montré. Ils avaient besoin de voir, de leurs propres yeux, que leur chef savait prendre des risques personnels et était aussi bon combattant qu’eux. Le climat avait changé depuis. Il se sentait plus… comment dire ? Plus soutenu en n’importe quelle circonstance qu’avant, même s’ils étaient disciplinés, Gad y veillait.

La plate ralentit pour aborder la plage, il y avait des rouleaux. Curieusement, on ne sentit pas grand-chose à bord, après le tabassage des dernières heures. Seuls des embruns vinrent frapper le pare-brise plus au moins violemment.

Sur le sable, la vitesse remonta vite pour se stabiliser à un 110 km/h prudent dans un terrain inconnu. Gad était venu reprendre sa place derrière le siège pilote, son capitaine restant derrière Niez pour avoir une vue plus proche de l’écran de la détection qu’il ne quittait pas des yeux. Fugitivement, il regardait au travers du pare-brise pour comparer les deux aspects de l’extérieur. Mais malgré les satellites, la vision précise était limitée à une centaine de mètres.

— Appuie à gauche, ordonna-t-il soudain à Ngambo qui s’exécuta.

De ce côté, on voyait se dessiner des dunes, assez basses. Mais on ne peut rien construire sous une dune, le sable est trop mobile, avec le vent. Une fausse dune, ne peut pas se recouvrir de sable, le vent le fait glisser. Il ne peut y avoir une position armée dessous, même profondément. La présence de dunes était une sorte de garantie qu’ils ne pouvaient tomber sur un gros point d’appui.

La plate commença à onduler entre les creux séparant les dunes qui, peu à peu, s’élevèrent. Quand le jour se leva, ils avaient parcouru ainsi une centaine de kilomètres. Périodiquement, Morgad faisait apparaître la holo de la carte de la région devant ses yeux. Il cherchait des points d’eau. Non qu’ils en aient besoin, les réserves étaient suffisantes, mais d’une part, il leur en faudrait quand même, tôt ou tard, et par ailleurs, s’il y avait une position ennemie par là, elle serait peut-être installée autour d’un point d’eau.

Puis ils abordèrent une longue plaine, plate, couverte de rocailles et de rochers, avec des plaques de terres, cuites, fendues par la chaleur. Au loin, en direction du sud, on distinguait les contreforts d’un massif montagneux. D’après la carte, ce n’était qu’une barrière naturelle derrière laquelle s’étendait une région à la climatologie différente. Un mélange de zones plates, couvertes d’une végétation courte, et d’espèces de collines, plus ou moins rocheuses. En tout cas, il existait, dans la partie ouest, un défilé, étroit, qui franchissait cette barrière. Le seul. Et ça inquiétait un peu Morgad. Il était tellement facile d’en interdire le passage… Seulement, il avait beau scruter la carte, il n’y avait aucun autre endroit par où passer. Là encore c’était un coup de dés. Ça se reproduisait trop souvent.

Il finit par se décider, presque à contrecœur, et donna un nouveau cap à Ngambo.

Quand il aperçut la faille, très étroite et surplombée de parois verticales de près de trois cents mètres, il demanda l’avis de Gad.

— Ça a mauvaise allure, c’est vrai, Cap’, mais jusqu’ici on nous a toujours dit que les troupes étaient dans l’hémisphère Nord, non ? C’est pas notre méfiance instinctive qui nous fait hésiter ?

— Je ne pense pas qu’il faille prendre au pied de la lettre cette histoire d’hémisphère. Les Burinais sont en guerre, tu abandonnerais totalement la moitié de ta planète, toi ?

Gad fit la moue.

— Sûrement pas… Mais de là à garder un passage comme celui-ci. Ils ont certainement des points d’appuis, quelque part au sud, mais cette faille…

Morgad réfléchissait. Il n’avait jamais pris une décision importante, depuis huit ans, sans en parler avec Gad, et certains de ses jeunes officiers chefs de sections le regardaient bizarrement, au début. Seulement, il avait l’un des pourcentages de pertes le plus faible de la brigade et un taux de réussite de missions très élevé… Ça faisait taire tout le monde.

— D’accord ! on tente le coup. Ngambo, tu nous lances là-dedans mais tu fonces.

— Bien, Capitaine.

La traversée dura quinze interminables minutes. Les virages se succédaient et la vitesse ne pouvait être bien élevée, malgré la virtuosité de Ngambo qui fit une vraie démonstration aux commandes ! C’est de l’autre côté seulement que Morgad songea à un détail : ils étaient à bord d’une plate ennemie… Les risques étaient beaucoup moins grands que s’ils avaient disposé d’un engin de chez eux ! Même s’ils étaient recherchés plus au nord, du côté de la mer intérieure.

La différence lui sauta aux yeux dès qu’ils sortirent du défilé. Une immense plaine avec de petits buissons épineux s’étendait devant eux. Le massif rocheux formait bien une barrière climatique. Il devait y avoir un peu d’eau dans le sous-sol, par ici. Il décida de foncer droit vers le sud, en direction de la zone tempérée. Plusieurs milliers de kilomètres mais la plate, sur ce terrain, abattait ses 150 kilomètres chaque heure, dans des conditions de confort comparables à la traversée de la mer. Pas une secousse, à deux mètres au-dessus du sol. Plus vite, ce serait devenu tangent.

Ils prirent l’habitude de manger à bord, à la mi-journée, et de s’arrêter le soir seulement pour se dégourdir, faire un peu d’entraînement physique et dîner avant de repartir. Les batteries des anti-G en étaient à la moitié. Au dernier quart passé, il faudrait les recharger. À bord, ils ne disaient plus grand-chose. Dans le poste, Morgad et Gad se relayaient derrière le siège détection, où Niez et Ly faisaient la même chose. Le pilote était changé toutes les deux heures. Ils avancèrent jour et nuit pendant deux jours. À plusieurs reprises, ils durent changer de cap, tantôt à l’est tantôt à l’ouest, en approchant de zones montagneuses ou de vagues forêts, plutôt clairsemées.

À l’aube du troisième jour, ils arrivèrent en vue d’un immense fleuve coulant vers le nord-est, sur leur gauche. Ils camouflèrent la plate à deux cents mètres de la rive, dans la végétation, dense par ici, d’un vert jaune surprenant mais qui n’étonna personne. Ils étaient habitués à découvrir des flores tellement différentes, d’un monde à l’autre. Les hommes demandèrent à se baigner. Dans la plate, la clim donnait des signes de fatigue depuis la traversée de la mer. Elle stoppait brusquement, pendant des heures, parfois, et redémarrait toute seule, frigorifiant les occupants…

Morgad ne put faire autrement qu’accepter, après avoir imposé d’abord que Férek analyse l’eau, puis que Dopn totalement remis plonge – en tenue de combat et avec son casque – pour inspecter les fonds, et que deux hommes, en caméléon, s’installent en protection invisible, relayés pour profiter eux aussi, ensuite, de l’eau. La grande voile solaire fut déployée sur le sol. Si peu de temps que dure leur présence ici, ce serait toujours ça, surtout avec une surface pareille. Tout avait l’air sans danger et les soldats se mirent nus. Assis un peu en retrait, le capitaine ne pouvait s’empêcher de regarder du côté de Jil, en se traitant intérieurement de voyeur !

Elle était magnifiquement faite, des seins, relativement petits, enfin uniquement en fonction de sa taille ! – ce qui était très fréquent chez des sportives – de longues jambes musclées mais pas déformées, une taille plutôt fine, quelques cicatrices, aussi… Un très beau corps d’athlète… mais qui lui faisait, maintenant un effet dévastateur ! Pourtant, depuis des années, il l’avait vue nue bien des fois sans réagir… Mais, depuis leurs conversations, la dernière surtout, il la voyait autrement. Un couvercle avait sauté.

Insensiblement, Férek et elle s’étaient un peu éloignées. Elles n’avaient pas oublié son avertissement. Ce qui le ramena au problème des comprimés. Lui-même n’en avait plus. Il ne devait pas être le seul… Mais y avait-il un lien avec ce qu’il éprouvait ? Cette pensée soudaine lui fit mal. Ça pourrait être simplement un désir, avec l’absence de ces foutus comprimés ? Il se révolta instinctivement jusqu’à ce qu’il se rende compte que, dans sa tête, elle n’était jamais nue. Non, ce n’était pas de simples pulsions… D’un autre côté, c’était encore plus grave…

— Tu ne te baignes pas, Cap’ ? fit la voix de Gad, ruisselant d’eau, à côté de lui.

— Si, si, je vais y aller. Je réfléchissais.

Gad jeta un œil autour d’eux et s’assit avec précaution.

— Je peux te parler franchement, Cap’ ?

Morgad se tourna de son côté, surpris.

— Tu le sais bien !

— Cap’, j’ai encore pas mal de comprimés. Tu veux que je t’en passe ?

Il avait deviné !

Il se cabra, d’abord. Puis comprit qu’il n’y avait aucun jugement dans ces paroles. Et il secoua la tête.

— Merci, Gad. Ce ne sera pas la peine. Je me contrôle suffisamment.

Il hésita un instant avant de demander :

— C’est si visible que ça ?

— Non. C’est que, moi, je te connais bien.

— Ce n’est pas une pulsion, Gad… C’est beaucoup plus important que ça. Malheureusement.

— Je l’avais deviné. Je te connais, je t’ai dit. Et puis elle n’a pas ta faculté de contrôler ton allure.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— Qu’elle est… accrochée, depuis longtemps.

— Tu l’avais vu ?

Gad hocha la tête.

— Et pour moi, tu as compris depuis quand ? Ça se voyait tellement ?

— Personne ne s’en doute, si c’est ce qui t’inquiète, j’en suis sûr, répliqua le sarmaj. Moi j’ai compris que tu l’avais « découverte » dans l’île. Jil le sait aussi, si tu veux mon avis. Mais elle sait se tenir. Elle connaît le règlement.

— Bien sûr, elle le sait. On en est au même point.

— Oh ! Alors c’est moins grave que je ne craignais, fit Gad.

— Comment ça, moins grave ?

— Parce que vous êtes deux à lutter. Il ne risque pas d’y avoir un incident. Vous vous aiderez mutuellement.

Morgad ne répondit pas. Il pensait à une autre forme de ce « combat ». Comment réagirait-il si elle était en danger, ou blessée ? Donnerait-il les mêmes ordres qu’auparavant, quand elle était l’un de ses commandos ? Anonyme en quelque sorte ? Et comment tout ça avait-il pu arriver ? Ils se connaissaient depuis des années, avaient participé à des dizaines de combats ensemble sans qu’il ne réagisse jamais. Comment avait-il pu passer à côté de ce sentiment sans s’en rendre compte ? Ne pas le découvrir. Était-il si conditionné ? Ou simplement aveugle ?

Oui, mais elle était l’un de ses 120 soldats ! Seulement ça. Et ils n’avaient jamais eu l’occasion de parler en tête à tête pendant longtemps. Il ne dit rien de tout cela à Gad qui ne posa plus de questions.

— Tu peux aller à l’eau, Cap’, je m’habille et prends la suite. J’ai dit aux gars de laver leur tenue de combat. On ne sait pas quand on aura assez d’eau pour le faire. Et on a beaucoup transpiré dans la plate. On refait aussi des provisions d’eau. Je suggère de manger avant de repartir.

Morgad hocha la tête et entreprit de se déshabiller, en évitant de regarder du côté de Jil. Il ne manquerait plus que son corps ne le trahisse…

 

C’est en fin de matinée que Gad, qui était dans le poste avec Bozny aux commandes, fit stopper brutalement la plate. Morgad, qui sommeillait, fonça vers le poste. La plate était au sol, immobilisée sur une faible ondulation, dans la végétation.

Il vit tout de suite les installations. Des batteries de thermiques lourds, pas encore totalement en place, les affûts étaient encore enfouis dans leur abri individuel, dans le sol. Il mit le grossissement max sur sa visière et son regard engloba tout le paysage.

De Dieu c’était vraiment un très gros point d’appui. On percevait les accès à des emplacements enfouis, sur une énorme surface, plusieurs kilomètres de diamètre enveloppant plusieurs hauteurs. Intelligemment installé, le PA. Il commandait toute la région…

… En revanche on aurait dû voir pivoter les mâts-diffuseurs des grandes détections, alors qu’elles étaient immobiles. Qu’est-ce… Son regard dériva vers la gauche et il distingua un véhicule de Wezn, un « cheval de Troie », comme on l’appelait dans l’armée ! Cette fois, il sursauta intérieurement. Ces engins étaient une saloperie. Sans équipage, ils étaient amenés en automatique par une sorte de plancher anti-G spatiale. On les balançait à proximité d’une position ennemie à détruire, soit directement, soit au sol à une assez grande distance, et le plancher l’amenait sur place. Ils étaient conçus pour exploser au sol. Une puissance qui irradiait tout sur une vingtaine de kilomètres de diamètre en creusant un fabuleux cratère… Même enterrée une position était anéantie. La technique pour lutter contre ces machines infernales était, de les pulvériser en vol, au-dessus de l’atmosphère.

Et cet engin était toujours là, immobile, intact.

— Échec de mise à feu, lâcha doucement Gad. Il n’a pas pété !

Morgad devinait ce qui s’était passé. Les troupes burinaises terrorisées, le temps passant, le chef de la position comprenant qu’un dysfonctionnement s’était produit et décidant d’évacuer le PA, sauvant ses milliers d’hommes à défaut du matériel !

— On se taille, Sarmaj ? fit la voix de Dopn, venant de derrière.

— Non, décida brusquement Morgad. Bozny, ces engins sont désarmorçables, je crois ?

— Oui, Capitaine.

— Tu sais le faire ?

— Ben… je l’ai appris… mais il y a longtemps.

Pas chaud, le gars. Forcément.

— À quoi tu penses, Cap’, demanda Gad.

— Qu’on est en face de l’un des endroits momentanément les plus tranquilles de la planète.

Gad siffla doucement entre les dents.

— Gonflé… mais sacrément juste, Cap’. Bozny, tu es technicien armement 2ème niveau, tu penses que tu saurais t’y prendre ?

Le soldat avait pâli. Il venait de comprendre que ce n’était pas des paroles en l’air. Ses chefs envisageaient sérieusement d’aller vers ce truc infernal pour couper le processus de mise à feu.

— Je… je ne sais pas vraiment, Sarmaj.

— Si tu te mets tout seul dans un coin et que tu revois le cours, dans ta tête, les gestes à accomplir, tu retrouveras le principe, la suite de séquences ?

— Je… je ne sais pas Sarmaj. C’est une vraie saloperie ces trucs-là.

— Je viendrai avec toi, Bozny, lâcha Morgad. On ira ensemble là-bas. Je ne connais pas ce truc mais je serai avec toi.

— Cap’… commença Gad.

— C’est une décision, Sarmaj…

Il n’avait pas besoin d’en dire plus, quand il utilisait le grade de son adjoint, Gad et leurs hommes savaient qu’il ne reviendrait pas sur ce qu’il avait commandé.

— … Approche-nous à un kilomètre et va placer la plate loin à l’abri. Je te tiendrai au courant par com.

Ils passèrent alors derrière et s’équipèrent pendant que l’engin repartait pour s’approcher. Bozny vérifiait et complétait sa trousse d’instruments électroniques, et lui plaçait son thermique de combat et ses batteries de rechange en travers de sa poitrine. Il se redressait quand il croisa le regard de Jil. Il y lut une angoisse qui le frappa comme un coup. Il dut faire appel à sa maîtrise pour ne répondre que par un rapide clignement des deux yeux.

Puis il fit descendre Bozny. Ils n’étaient plus très loin du cheval de Troie pendant que la plate repartait. Marchant à pas lents, le casque pendant dans le dos, il commença à interroger tranquillement le soldat sur la vie au Centre d’instruction quand il était en formation, sur les formateurs, sympas ou non, sur les consignes qu’il avait reçues à propos des armements sophistiqués. Il le remettait dans le contexte de l’époque, l’atmosphère des cours, l’interrogeant sur la façon d’opérer sur certaines saloperies. Lentement, Bozny se détendait, sa voix était moins hachée.

Il aborda alors les séquences de suspension d’une mise à feu. Bozny répondit peu à peu, se souvenant des mises en garde de l’instructeur qui faisait le cours. Un type qu’ils charriaient, entre eux, pour sa façon de répéter les mises en garde avec des exemples farfelus.

Ils arrivaient à proximité du monstre de métal, une vingtaine de mètres de long, haut comme un énorme blindé. C’était voulu. Pour augmenter la terreur qu’inspirait l’engin. Parfois, il était programmé pour ne sauter qu’après un laps de temps, de manière à ce que les soldats ennemis le voient bien, le décrivent, par com et transmettent leur peur ! Apparemment, la garnison de ce PA avait déjà évacué depuis longtemps, Bozny ne pensait pas qu’il s’agissait pas d’une explosion programmée, avec retard. C’était probablement un simple dysfonctionnement. En lui-même, Morgad l’espérait, s’il s’était efforcé de décontracter le soldat, lui avait une sacrée trouille !

— On entre par où ? demanda-t-il.

— Un trou d’homme, dessous, vers l’arrière.

Ils contournèrent le cheval de Troie et Bozny s’accroupit.

— Oui, il est là, fit-il, d’un ton presque détaché.

Morgad sentit une fausse décontraction chez le soldat. Un ton presque enjoué. Il intervint immédiatement, s’efforçant de surveiller sa propre voix.

— Si je me souviens de ce qu’on m’a appris, à moi, dans un cours général sur ces matériels, c’est qu’il faut être sur ses gardes dès l’approche, avant le premier geste, pour le cas où un petit malin aurait placé un piège sur le début de la première séquence. On ne vous l’a pas dit, chez vous ?

Bozny allait ouvrir sa trousse. Il stoppa son geste et regarda son capitaine :

— La redondance… Bon Dieu, j’avais oublié ce truc-là ! Je pensais seulement aux séquences de désamorçage et plus à ça, à la méthode, la façon de réfléchir. L’instructeur nous répétait « la méfiance, la méfiance, c’est la première méthode à appliquer, se méfier de tout ».

Il regarda d’un autre œil la masse métallique. Comme s’il la jaugeait. Mais d’un regard mécontent, comme s’il avait un compte à régler avec elle.

— Ouais, tu vas peut-être jouer au petit malin, toi… Mais je suis plus un gamin, ma vieille. On va voir ce que tu as dans le ventre. Rien ne nous presse.

— À partir de maintenant, on met les casques, ordonna Morgad en ramenant le sien sur son crâne, pressant la mise en marche de la com.

Bozny l’imita, s’accroupit et regarda longuement la porte du trou d’homme. Puis son visage se fendit d’un sourire.

— Pas mal imaginé, ma vieille. Pas mal mais insuffisant…

Sa voix parvenait dans le casque de Morgad dont il semblait avoir oublié la présence et parlait tout seul en ouvrant sa trousse. Il balada une sorte de sonde le long de la porte, près du système d’ouverture, là où les petits vérins magnétiques allaient pivoter. Puis il colla à cet endroit une puce électronique et se redressa.

— Alors t’avais piégé l’entrée, petite maligne ? fit-il en saisissant la petite poignée qu’il ouvrit paisiblement.

La trappe bascula sans bruit, découvrant un conduit large d’un mètre et éclairé par des petits bâtons solaires lumineux, enfouit dans les parois tous les trois mètres. Puis il s’introduisit dans le conduit, poussant sa trousse devant lui. Morgad suivit dès que les pieds de Bozny disparurent à l’intérieur. Le soldat ne faisait pas un geste, ne progressait pas d’un centimètre, avant d’avoir promené devant lui et le long des parois, un instrument bizarre comportant des diodes qui clignotaient selon une étrange séquence. Il continuait son monologue, parfois d’une voix plus basse, plus concentrée et avançait lentement.

Le conduit, horizontal jusque-là, fit un coude vertical. Bozny réfléchit et fouilla de nouveau sa trousse à la recherche d’un autre instrument qu’il colla carrément contre la paroi. Puis il se hissa carrément sur ses pieds et entreprit de suivre le nouveau cheminement qui semblait revenir en arrière. À partir de cet instant, Morgad perdit le compte des opérations que faisait Bozny.

Le passage serpentait dans une grande partie de l’engin. Finalement, ils aboutirent à un minuscule local où ils pénétrèrent après que Bozny eut passé la porte à l’inspection de ses instruments électroniques. La véritable machinerie était là. Le soldat s’assit confortablement eh tailleur, sa trousse sur ses genoux, et commença une inspection visuelle. Manifestement, il se repérait, poursuivant son monologue, s’expliquant, à lui-même, où se trouvait chaque partie du système. Ça dura longtemps avant qu’il ne lâche, d’une voix claire :

— Bon, maintenant, je te connais, belle saloperie. On va voir où ça cloche.

Il commença, tout doucement, à promener son instrument à diodes sur les circuits visibles. Ça prit un temps fou tant il allait doucement. Morgad avait branché le son sur le réseau commandement de son casque pour que Gad entende. Ils devaient être en transe, là-bas. Et puis le soldat laissa tomber d’un ton victorieux.

— Alors, c’est ça ! Ton circuit de transmission de l’ordre définitif est aléatoire ? Rien que ça ? C’est pour ce truc minable que t’as pas pété ? Tu es nulle, ma vieille.

Il posa une large sonde sur sa gauche. Des voyants clignotèrent, à la fois sur la sonde et sur une sorte de tableau de la machinerie où tout passa brusquement au jaune clignotant. Bozny se mit à rigoler et donna une grande claque sur un tube ! Puis il se tourna vers son capitaine :

— Je lui ai coupé le sifflet, vous avez vu Capitaine ? J’ai interrompu l’alimentation générale… Il sautera jamais ce foutu cheval de Troie. Jamais ! Même si le réseau au fonctionnement aléatoire se remettait en route. Mieux qu’un désamorçage. Cette saloperie ne pétera jamais. Elle ne peut plus, elle n’est plus alimentée !

Puis il recommença à rigoler comme un perdu…

— Gad, c’est terminé, fit Morgad dans la com, Bozny a réussi. Il a fait un boulot fabuleux.

Il entendit des hurlements déments dans son casque. Gad devait avoir mis le son extérieur pour les gars et il avait le retour.

— Tu rentres ?

— Approche la plate, je n’ai plus rien dans les jambes !

— Nous non plus… fit la voix de son adjoint avec un vague rire.

 

Morgad avait décidé de faire manger les hommes dans la plate, la détection sonore branchée, avant de pénétrer dans le PA. Paradoxalement ce fut un repas assez silencieux. Non que les soldats soient déprimés mais la réaction se faisait sentir. Seul Bozny, excité, lançait des vannes. Il était pratiquement le seul à parler.

Ensuite, ils parcoururent la surface du point d’appui à la recherche des ouvertures. Ils découvrirent plusieurs grandes rampes, qui avaient dû laisser, passer des véhicules fonçant pour s’éloigner… Morgad choisit la dernière et la plate s’enfonça dans le sol. En bas de la rampe, des lumières s’allumèrent partout. Les plafonds étaient parsemés de gros bâtons solaires qui éclairaient le moindre recoin. Les batteries de ce PA devaient être de belle taille.

La plate, réglée à un mètre de hauteur seulement, pénétra dans des grands halls qui se faisaient suite. Il y avait une énorme quantité de matériel en tous genres, combat ou non. Beaucoup de véhicules aussi, en excellent état, apparemment. Des blindés, des plates-reco – des moyennes, dites de combat, les plus rapides, et des grandes de transport. Même des mobs classiques et des reco-combat, armés, des halls de stockage de vivres, notamment, et de matériel d’entretien de toute sorte. Et puis d’immenses quartiers pour la troupe. Il faudrait du temps pour visiter l’ensemble. Plus encore pour le fouiller. C’est ce qui amena Morgad à imaginer un truc. Il ordonna à Bozny de retourner au cheval de Troie pour placer un signal lumineux clignotant, sur le blindage, au sommet, avec sa propre batterie. Il expliqua à Gad que ça flanquerait la frousse aux Burinais s’ils étaient tentés de revenir…

Il décida de partager ses hommes. Chacun devait prendre un mob classique, dont ils avaient trouvé un stock dans un hall, ces engins biplace, pas très rapides, que l’on enfourchait – comme les motos de Terre, quelques millénaires auparavant – pour circuler en anti-G. Deux mètres de long sur un seul de large ça passait partout. Ils devaient entreprendre une fouille complète du PA à la recherche des locaux vitaux : le Centre de commandement, le Centre com-détection, le département Santé. Le stock matériel courant spécifique, aussi. Il voulait faire réviser deux plates de combat, et charger leurs batteries au maximum. Désormais, il comptait abandonner leur vieille plate ici, pour utiliser un engin moderne, armé avec un thermique lourd en tourelle, et ultra rapide pour distancer n’importe quel poursuivant. Les moyennes étaient les plus puissantes de toutes et pouvaient les embarquer tous, confortablement, avec un gros chargement à l’arrière. Elles atteignaient les 350 km/h d’après le tableau de bord. C’était les engins de surface les plus rapides.

Les hommes devaient garder leur casque sur la tête pour rendre compte de tout ce qu’ils trouvaient. La découverte qui les intéressa le plus fut une cafèt’ à côté du poste de commandement et destinées aux officiers supérieurs ! Elle était parfaitement en ordre de marche. On y trouvait des plats de luxe par rapport à ceux que recevait la troupe. Bozny trouva facilement le moyen de modifier le fonctionnement pour éviter les paiements ! Mais Morgad lui imposa de modifier le programme pour ne pas distribuer d’alcool ! Il y avait un cantonnement d’officiers à proximité et ils s’installèrent tous dans des chambres individuelles.

Le soir, Morgad convoqua tout le monde par com pour qu’ils se rendent à la cafèt’. Ils s’y retrouvèrent à 20 00 heure. Le capitaine les autorisa à boire un alcool léger. Puis il demanda les rapports de chacun. Il avait déjà reçu ce qui concernait les secteurs qui l’intéressaient au premier degré et commencé à fouiller les bureaux du poste de commandement.

— Niez et Ly, commença-t-il, est-il possible d’utiliser les diffuseurs des émetteurs coms pour y brancher nos coms à nous ?

— Oui, Capitaine, fit Ly. Ce n’est pas la même chose que d’utiliser leurs installations, le problème n’est que technique et n’affecte pas les émissions proprement dites. En revanche, ça va multiplier la puissance de nos émissions. D’où leur repérage…

— Et en compressant au maximum nos émissions ?

— Ah, là ! ça marche. Le repérage sera beaucoup plus difficile. Il faudra que l’ennemi ait du pot pour tomber au bon moment sur le secteur. Et on pourra même envoyer des images-holo.

Morgad réfléchit un instant.

— Il vous faut combien de temps pour modifier cette installation ?

— Une demi-heure, pas plus. C’est simple, on ne s’occupe que des diffuseurs-base et de l’alimentation.

— Bien, fit le capitaine. Désolé, les gars, mais je vais vous demander un effort supplémentaire. On dîne et ensuite vous vous mettez au boulot pour ces modifications. Seulement, je ne veux pas que nos émissions partent d’ici. Vous allez donc installer un grand diffuseur ailleurs, loin, d’où s’effectueront nos émissions. Aussi bien « en l’air » qu’en « directionnel », si nous obtenons la position du transport à joindre. Je veux qu’elles partent de la barrière rocheuse qu’on a traversée en venant. Donc, Ly, Niez et Ngambo, vous allez prendre une plate de combat et foncer, cette nuit, vers la barrière. Vous y installerez un diffuseur avec un faisceau directionnel pour qu’on puisse lui envoyer d’ici nos messages, émis ensuite depuis ce diffuseur. Vous placerez aussi une détection passive, holo, dans les rochers pour qu’on voit si quelqu’un en approche. On a ici tout le matériel qu’on veut, autant l’utiliser. Je veux que tout soit terminé cette nuit et que vous soyez là au jour. Avec une plate de combat, c’est faisable. Vous vous reposerez demain.

Les deux techniciens coms firent la grimace mais ne protestèrent pas. Ils savaient que c’était là une condition raisonnable.

— Pour les autres, je veux, demain, un inventaire grossier de ce point d’appui avec un plan de localisation. Bozny, tu vas t’occuper des plates de combat. Je veux que tu installes dans les tourelles de quatre d’entre elles, un thermique lourd de plus forte puissance, que tu récupères quelque part où tu veux. Ils devront être couplés avec une image holo de la détection, pour désigner un objectif et tirer en automatique, au besoin. Donc une batterie plus grosse. Une bonne réserve de rations chaudes, d’eau, une voile solaire sur chacune, du matériel de réparation. Il faudra aussi « marquer » ces plates de façon indétectable a priori. Ceci, pour que chacun de nos équipages repère tout de suite un équipage ami. Qu’on ne se tire pas dessus ! Si on se bagarre, le matériel ennemi sera identique au nôtre. Parallèlement à cela, je veux qu’on mette des marques au sol, ici, dans la base, pour indiquer comment se rendre à tel ou tel endroit du PA. Ceci pour qu’on puisse y aller en mob, très vite. De même vous placerez des plates, de transport cette fois, dans chaque secteur, pour qu’on trouve sur place un moyen de ramener, quoi que ce soit dont on aurait besoin très vite, quelque part. Et ça n’importe où. On va faire l’impasse, cette nuit, avec les détections placées en mode sonore, de manière à ce que tout le monde se repose. Mais pour tout ceux qui restent dans le PA, lever à 05 00 pour commencer ce travail. Quand on travaille, tout le monde garde son casque et son armement. Rendez compte régulièrement de l’endroit où vous vous trouvez et de ce que vous découvrez. Pour les plates, si on doit quitter le PA, on partira dans les quatre plates de combat préparées. Les équipages seront les suivants : Niez et Ngambo, Bozny et Dopn, Le sarmaj, Ly et Férek, et enfin Jil et moi. Chacun placera son caméléon et un mob de combat dans la plate qui lui est attribuée. Il y aura ainsi un technicien assaut dans chaque plate et trois équipiers dans la dernière. De cette façon, si nous devions combattre nous aurions quatre armes lourdes et, surtout, la possibilité de manœuvrer. Les plates seront placées, au fur et à mesure de leur achèvement, au pied de la rampe ouest la plus éloignée, celle par où on est entrés aujourd’hui… Maintenant, je vous ordonne d’aller dormir, sauf les techniciens coms et Ngambo qui pilotera pour la mission de cette nuit. Je veux qu’on soit prêts à entrer en contact avec le capitaine Kovicj demain matin. C’est tout.


CHAPITRE V

Assis sur un simple tabouret magnétique, Jos était adossé à la cloison de la petite cabine-communication du local coms du transport santé. La couche de mousse antiseptique qu’on lui avait pulvérisé sur le dos, le protégeait bien et il était en phase finale des soins. En revanche, son cou le faisait encore souffrir. Il devait tenir la tête droite, les bio-greffes de peau avaient l’air d’avoir pris, d’après les techniciens santé du bord, mais il devait leur éviter toute tension – une torsion par exemple – avant qu’il ne puisse passer à « la cuisson », comme les blessés disaient.

C’était un homme plutôt trapu mais qui « portait » bien son apparence. On voyait bien que c’était une boule de muscles mais il y avait une certaine élégance dans son allure. Ses vêtements laissaient deviner combien il était musclé mais en cachaient la grosseur. Seule la tenue de combat révélait sa nature. Il avait des gestes délicats et un visage ouvert qui, lui, ne montrait pas son caractère entier. Il était dévoué, sans limites pour ceux qu’il estimait mais intransigeant pour les individus, hommes ou femmes, qu’il avait dans le nez !

La « cuisson » était le dernier stade du traitement des brûlés graves une sorte de ionisation qui achevait la « fixation » des greffes quand elles étaient artificielles. Ses blessures au dos étaient si profondes qu’on avait dû lui poser des tissus artificiels épais, sous la mousse. Le cou était moins touché mais la finesse de la peau rendait les soins plus délicats. Donc on lui avait mis, autour du cou, un truc qui lui interdisait de tourner la tête sinon il prenait une décharge électrique dans les mâchoires. Efficace !

La voix de Morgad arriva, exceptionnellement claire et il ressentit la tension de son ami.

— Jos, merci encore d’avoir pu t’arranger pour la com, ça me coûtait une fortune, par le réseau civil. Ici, la situation a changé, ces dernières trente-six heures. Voilà le tableau : on est tombé sur un gros point d’appui, dans le sud, en 34 G 31. Un cheval de Troie était posé devant le PA. Il n’avait pas explosé : dysfonctionnement de la mise à feu. La garnison a fui avant notre arrivée, je ne sais quand. On a fini par désarmer l’engin et on a pénétré le PA où on s’est installés. En principe, on devrait être tranquilles pour quelques jours. En tout cas, on récupère du matériel. On émet d’ailleurs en utilisant leurs propres diffuseurs, ce qui donne cette puissance nouvelle. Je suis maintenant capable d’accrocher une Force assez lointaine, si j’en ai les coordonnées. On a récupéré, aussi, des plates de combat, armées. J’en fais installer quatre, je vais partager mon effectif pour avoir plus de puissance de feu et une capacité de manœuvre. Mais tout ça n’aura qu’un temps. Le problème reste entier. On est bloqués là.

Jos avait gardé la tête penchée en avant, dans une attitude qui lui était familière quand il se concentrait. Ainsi il « voyait » ce que lui décrivait Morgad.

— Compris, Morgad. Bien raisonné. De mon côté, je n’ai pas l’autorisation de voir l’amiral commandant du transport. Officiellement, je ne dois pas sortir du secteur de soins. Mais dans mon unité de traitement, je me suis procuré un ordi – formellement interdit… – et j’ai commencé un rapport que je vais lui soumettre par la voie hiérarchique. Seule solution. Je vais y ajouter tes dernières nouvelles. Il faut qu’il soit complet. Il y aurait quand même une autre possibilité. Dès que je serai passé à la « cuisson », je vais essayer d’obtenir la position de cette Force multi missions en approche, censée opérer pas trop loin, et ses indicatifs coms. Tu demanderas officiellement son aide en la contactant en « urgence opération ». Tu en as le droit, j’ai consulté le Code militaire, c’est prévu, j’en ai d’ailleurs aussi le droit, ce que je vais faire dès que possible. À mon avis, il faut frapper partout, demander l’aide de toutes les Forces que tu peux joindre. À partir d’un moment, ils ne pourront plus ignorer les messages coms. Il faudra alors les convaincre de l’authenticité des tiens. J’y ai réfléchi. Il faut absolument qu’ils interrogent le nouveau patron du régiment, là où il se trouve. Eux sauront le faire, ils en ont les moyens. Si le 138ème TM a momentanément disparu, ses archives existent encore. Tu pourras être identifié par elles. Je sais, tout cela doit te paraître très administratif et très long. Je te jure que je fais tout ce que je peux. Dès que j’aurai quitté le secteur santé, je pourrai faire du ramdam, demander des rapports de généraux ou d’amiraux pour « raison supérieure », ça s’appelle de cette manière, d’après le Code. En attendant, je n’ai droit à rien. Un blessé n’existe pas pour l’armée ! Je t’en prie, tiens le coup, dis à tes hommes que je vous sortirai de là. Je te rappelle dès que j’ai du nouveau. Mais toi, maintenant, tu peux m’envoyer des messages personnels, sur la com armée, avec cette puissance d’émission. Et ça personne ne peut m’empêcher de les recevoir.

Il attendit ensuite, changeant de position pour soulager son dos. La réponse arriva plus vite qu’auparavant.

— Jos. Je comptais un peu sur une découverte, dans le PA, du genre de celle dont je t’ai parlée, dans la position attaquée, au nord. Une confirmation, en somme, à défaut d’une arme déjà montée. Pas question de le faire nous-mêmes, bien entendu, on n’est pas assez expérimentés pour ça. Mais il n’y a rien de ce genre, ici. Si bien que je pense que pour l’EM on retombe sur le problème précédent : un groupe « oublié ». Je suppose qu’avec la puissance de la station com-détection, je pourrai recevoir des émissions ennemies, pour situer leurs troupes mais j’ai peur de me signaler, ainsi. Donc je reste en détection passive sur nos seules installations, anonymes, mais qui ne m’informent pas sur ce qui se passe dans le nord. On reste enfermés dans le PA de manière à ne pas nous signaler. Même si on sait la chance qu’on a de pouvoir bénéficier de ces installations, la situation est, moralement, difficile pour les hommes. Ils n’oublient pas qu’ils ont été abandonnés, quelles qu’en soient les raisons.

Jos hocha instinctivement la tête, les traits contractés. Il pouvait très bien imaginer ce qui se passait dans la tête des commandos là-bas. Il reprit la parole :

— Je vais faire du foin dans mon Unité de soins pour passer à la « cuisson » aujourd’hui. Je leur signerai une décharge. Si ça marche c’est l’affaire de douze à quinze heures et je sortirai. En qualité de convalescent, même non affecté, je retrouverai mon autonomie et mes droits à obtenir le rapport de l’amiral commandant le bâtiment. Mais je vais renouveler mon appel en l’air à destination du nouveau patron du 138ème TM. Je t’appellerai dès que j’aurai du nouveau. Cette fois, ce sera peut-être officiel.

Le voyant de com s’éteignit. Jos rédigea un nouveau message pour le patron du nouveau 138ème TM, insistant sur l’urgence, et l’envoya, sans adresse com, puis il sortit de la cabine, saluant au passage l’officier en fonction. Il regagna immédiatement son Unité de soin et alla voir le capitaine responsable, Portell.

— Portell, je veux passer à la « cuisson » aujourd’hui.

— Pas question, vous le savez bien. Il faut quarante-huit heures après que les greffes ont pris pour éviter des cicatrices importantes.

— Pas le temps d’attendre. Je me fous des cicatrices, j’en ai d’autres.

— Mais enfin ! vous avez tout le temps, voyons. La XXXème Force multi missions n’est pas encore annoncée…

— S’agit pas de ça, Portell… Écoutez, on a oublié un commando, sur Beta XII ! Une unité de mon régiment, dont le chef est mon ami.

Le gars parut ahuri.

— Mais, enfin vous savez bien que c’est impossible Kovicj… Ça ne se produit jamais !

— Ça s’est produit là-bas. Une mission commando dont l’EM n’a pas été informé. J’ai été contacté personnellement par son chef, le capitaine Carlach’, mon ami. Croyez-moi, je sais ce que je fais, je ne suis pas un débutant. Il faut aller chercher ces hommes. Je dois me présenter au rapport de l’amiral commandant le transport, donc guéri officiellement !

— Bon Dieu, Kovicj, ça risque de vous laisser des cicatrices ignobles et peut-être des séquelles physiques.

— Je m’en fous. Enfin ! vous ne comprenez pas la situation ? Il y a des hommes, au sol, qui sont traqués, qui n’ont presque plus de matériel, de vivres… Vous imaginez ce qu’ils ressentent ? Ils vont se faire brûler pour rien, Portell, pour rien ! Ils ont déjà rempli leur mission. On les a abandonnés !

Le capitaine santé secouait la tête comme s’il se trouvait devant un cas de conscience.

— Écoutez, il doit être possible de vous signer une décharge, non ? insista Jos.

— Oui. Mais à condition qu’il y ait une raison « urgente et de première importance ».

— C’est le cas, justement. Écoutez, c’est de ma peau dont il s’agit, à la fin.

Il dut parlementer encore près d’une demi-heure avant que le technicien finisse par accepter.

— Entendu, vous prenez vos responsabilités. Vous passerez en ionisation cicatricielle dans une heure.

 

Ils avaient commencé à organiser leur vie dans le PA, Morgad et Gad poursuivaient la fouille des bureaux du Poste de commandement. Ils avaient trouvé, dans les ordis, la trace des derniers contacts et l’ordre d’évacuation générale. Le colonel commandant la position avait décrit soigneusement le cheval de Troie à son EM qui lui avait donné l’ordre de partir très vite, en précisant que l’explosion pouvait être commandée avec un retard plus ou moins long. Il y avait eu des cas de ce genre. La garnison était partie vers le nord, dans des grandes plates de transport.

C’était la fin d’après-midi. Morgad venait de finir d’inspecter le Central tir, plaçant les thermiques lourds en position neutre. Il pouvait en avoir besoin pour couvrir leur fuite et ne voulait pas les désarmer. Il revenait en mob, à vitesse réduite, traversant les grands halls et jetant un œil au passage sur les installations qu’il voyait. Il fut intrigué par un mob stoppé devant une cafèt’ des quartiers des troupes et stoppa. Celle-ci était petite, probablement un établissement destiné aux sous-officiers techniciens. C’était leurs quartiers. Il n’y avait pas beaucoup de lumière par là mais il distingua une silhouette, assise à une table dans un coin. Il avança et reconnut Jil. Il hésita. Elle s’était tournée de son côté alors il avança.

— Un caf, Capitaine ? fit-elle en se levant pour aller vers un distributeur mural.

— Merci, Jil.

Elle revint vers le plateau, posa le gobelet fumant à côté du sien. Quel rapport pouvait-il y avoir entre ce qu’ils appelaient un caf, par habitude, et la boisson que les premiers colons du Centaure avaient apportée de Terre et s’étaient efforcés, vainement, disait-on, d’acclimater ? Sûrement rien. Mais le réflexe avait perduré. Sur chaque planète civilisée, désormais, on trouvait une plante qui procurait des graines ou simplement des feuilles, ayant un pouvoir légèrement dopant, comme la caféine, un goût agréable, et qui devenait la boisson la plus bue, en toutes circonstances. Il y en avait de toutes sortes, de couleur brune, verte, quasiment incolore, mais avec les mêmes caractéristiques… Finalement, chaque Fédération avait son propre caf dont le nom était le seul point commun ! L’apparence variait et les goûts étaient tous différents… C’était un reste de leur ascendance, de leurs origines qui, comme certains mots, les reliaient au passé.

Il plaça ses mains sur la table, à l’endroit où il voulait s’asseoir, et un siège magnétique naquit sous lui.

Il ne sut quoi dire. Il était heureux de se trouver, seul, en face d’elle mais était, confusément, mal à l’aise. Elle avait posé son casque près d’elle sur la table magnétique dont le plateau paraissait suspendu en l’air et se tenait en arrière, comme pour prendre du recul. Il la regarda et fut frappé, touché, ému une nouvelle fois, de la délicatesse de son visage, la douceur, l’intelligence de ses yeux. À chaque occasion où il pouvait la voir sans avoir besoin de se surveiller, les mêmes impressions survenaient. Il était en admiration…

— Je peux partir, si vous le souhaitez, Capitaine ? finit-elle par lâcher.

— Non… non, je t’en prie, Jil. Reste là. C’est moi qui ne sais pas me comporter avec assez de naturel. Tout serait différent ailleurs, je suppose.

— Vous voulez dire si j’étais dans une autre unité ?

— Oui, sans doute. Je pensais plutôt à… après la guerre.

— Ça c’est le rêve, non ? Déjà une autre unité ce serait merveilleux.

— Non… nos unités ne resteraient pas longtemps ensemble, dit-il.

Ils parlaient par sous-entendus, comme si aucun d’eux ne voulait vraiment aborder ce qui les agitait. Et quelque chose craqua en lui. Il en eut assez de se comporter ainsi. Il avait le sentiment de lui devoir quelque chose. Et il eut un geste agacé, de la main.

— Je me comporte comme un imbécile, Jil. Tu sais combien je suis attiré par toi et…

— Non, Capitaine… dit-elle vivement. Je veux dire que je sais que vous êtes « attiré » comme vous dites, mais je ne sais pas… « combien ? »

Il fut sincèrement étonné. Comme si elle « aurait dû » le savoir !

— Oh !

— Je ne sais pas ce à quoi vous pensez, Capitaine. Une aventure ou… plus.

— Plus, bien sûr… tellement plus !

Il n’avait pas pu retenir les mots…

Le visage de la jeune femme s’éclaira soudain, comme si une sorte de masque venait de se déchirer. Il ne lui avait jamais vu cette expression, même lorsqu’elle riait aux éclats avec les hommes et paraissait heureuse. Pourtant, elle ne souriait pas. C’était une sorte… de lumière intérieure qui illuminait son visage !

— Jil, murmura-t-il, ne me regarde pas comme ça. C’est… une torture tu comprends ?

— Je… je n’ai pas conscience de vous regarder particulièrement. Pardonnez-moi. Ce sont vos mots, je pense. Ou la façon dont vous les avez prononcés, qui a déclenché quelque chose en moi. Je… moi non plus, je ne souhaite pas seulement une aventure, vous voyez ? Si c’était ce que vous aviez souhaité, je m’y serais résolue mais avec tristesse. Je me serais fait affecter à une autre unité, sur un transport où le 138ème figurerait, pour que tout puisse se produire… Mais je sais que ce que j’éprouve est d’une autre dimension. Surtout depuis que vous m’avez dit ce que vous envisagiez, à la fin de vos études : devenir géologue, voir des planètes tout juste identifiées. Je m’y voyais avec vous, vous comprenez ? Je me faisais mon rêve à moi. Je nous voyais vivre ensemble.

— Mais tu es psychologue, Jil ? Que pourrais-tu faire avec moi ? Tu te sacrifierais. Et ta carrière aussi.

— Étudier la psychologie animale des espèces locales, m’intéresse beaucoup, aussi. J’en trouverai bien, ne vous inquiétez pas !

Il y eut un silence. Il avait envie de poser une main sur la sienne, la toucher, sentir sa peau. Et, en même temps, il savait qu’il ne fallait surtout pas. Ses barrières risqueraient de se rompre. Il la prendrait dans ses bras ! Elle dut le lire dans ses yeux, son regard devint si doux et tendre qu’il baissa la tête.

— Je sais que vous ne trahirez pas votre parole, Capitaine, dit-elle doucement. Qu’il ne se passera rien jusqu’au moment où ce sera possible. Je… je voudrais vous dire encore une chose. Quand je pense à vous, je vous appelle par votre prénom, dans ma tête, mais je ne le ferai jamais ici, je vous le promets. De même que je ne vous tutoierai jamais tant que rien ne sera possible entre nous. Et ça, c’est dur aussi… J’en suis arrivée à vous dire « Capitaine » en m’imaginant que ce mot est tendre !

— Promets-moi encore une chose, Jil. S’il te plaît. Ne pense jamais à nous quand tu fais quelque chose d’important ou de dangereux. Quand tu explores ce PA par exemple, et que tu peux tomber sur un piège. Reste sur tes gardes, je t’en supplie, ne change pas. Je ne veux pas distraire ta concentration et te faire courir un risque. Je ne supporterais pas qu’il t’arrive quelque chose…

— Je comprends cela… Comment croyez-vous que je me sentais quand vous avez plongé, en mer, pour combattre la plate ennemie ? Et quand vous êtes allé avec Bozny dans le cheval de Troie ? Je ne vivais plus ! Je… crois que c’est la même chose pour vous. Alors je ferai très attention, je vous le jure. J’ai confiance en vous, je sais que vous ferez la même chose. Votre devoir, bien sûr, mais pas de folie.

Il approuva de la tête, la regardant de nouveau en face.

— Si, il y a une circonstance où je ferai n’importe quoi : si tu es en danger immédiat ! Je sais que je ne pourrais pas faire autrement, il faut que tu l’admettes… Je dois te dire autre chose, fit-il. Gad a deviné. Pour nous, je veux dire. Tu dois avoir confiance en lui. Il ne dira jamais rien, ne fera aucune allusion. C’est mon ami.

— Oui. Je sais le sens que vous donnez à ce mot. Le sarmaj en est digne, j’en suis certaine. Vous savez, c’est étrange, je me suis arrêtée ici en pensant que vous alliez venir. C’était absurde. Pourtant vous êtes là… Alors je me dis qu’en dépit de tout ce que j’ai appris sur le rationnel et l’irrationnel, un sens étrange, anormal, ou qui échappe à la raison, nous unit. Et cela me rassure, d’une certaine manière. Est-ce que je suis idiote ou me comprenez-vous ?… De même, enfin ça c’est moins sûr, plus sujet à l’irrationnel, au rêve… je sais que nous vivrons ensemble, que nous ferons un couple, comme on disait autrefois. Cela voudrait dire que cette guerre s’arrêtera et ça n’en prend pas le chemin. Toutes les guerres de l’ère moderne, je veux dire depuis deux millénaires, ont duré soit quelques mois, soit des dizaines d’années. Pourtant, je suis sûre que nous vivrons ensemble.

— Il faudra que tu sois patiente, je devrai terminer mes études quand ça se produira. Un bien vieil étudiant !

— Et moi les miennes, avec une orientation vers les faunes, et pas jeune non plus, mais nous ne serons pas les seuls. Il y a toujours des lois pour les vétérans, après les guerres. Et ça ne nous empêchera pas de vivre ensemble, non ?

Un choc. Ces mots venaient de déclencher des images, dans sa tête !

— Non, en effet, finit-il par répondre.

Une étonnante paix l’envahissait. Il savait que ce ne serait pas facile de sortir de cette situation, qu’il faudrait se battre, mais il avait une surprenante confiance. De même qu’il pressentait que cette guerre s’interromprait, qu’il donnerait sa démission et qu’ils mèneraient la vie dont Jil venait de parler… Mais quelle était la part de rêves, de fantasmes, et de réalité ! La fébrilité qu’il ressentait au début de leur conversation s’était calmée. Il avait toujours une envie folle de la prendre dans ses bras, mais il se dominait mieux. Comme si quelque chose de solennel, de définitif, venait d’être prononcé. Aussi il ne protesta pas quand elle lui dit :

— Il faut nous séparer… Capitaine. Je vais rentrer la première.

Il hocha la tête et cette fois le regard qu’ils échangèrent dura un temps infini.

 

Jos avait un mal de chien au cou et au dos quand il se réveilla. Une voix retentit :

— Votre douleur ne va pas durer, Capitaine Kovicj. Je vous rendors et, à votre réveil, ce sera fini. Il faudra encore voir quels sont les dégâts et vous pourrez partir.

— Ne me laissez pas dormir longtemps, Portell, j’ai à faire.

— Je sais.

À son second réveil, il ne sentait plus rien ! Enfin, presque plus rien. Il n’était pas en pleine forme mais en état, par exemple, de reprendre l’entraînement. Ce qui ne serait pas du luxe, songea-t-il en se redressant. Sa blessure et les soins n’avaient pas duré plus de trois semaines, ses muscles n’avaient pas eu le temps de s’atrophier sérieusement, mais un soldat d’une unité « toutes missions » doit être, en permanence, au sommet de sa forme.

Il revêtit sa tenue de combat, ou ce qu’il en restait, c’est tout ce qu’il avait sur ce transport santé. Sa « cantine », comme les soldats continuaient à appeler le coffre où ils plaçaient leurs affaires personnelles, se trouvait sur le transport auquel était affecté le 138ème, donc il n’y avait pas accès et ne pouvait enfiler sa tenue no 1 pour se présenter au rapport de l’amiral. Il sortit et se rendit au Bureau des affectations, plusieurs niveaux plus bas, pour signaler qu’il était libéré par l’unité de soins et obtint son visa de mise en disponibilité en attente de rejoindre son régiment.

Ce document lui permettait d’obtenir une tenue pour se rendre à L’EM du transport et d’y accrocher ses décorations, récoltées en huit ans de guerre. En l’occurrence, c’était important, cela faisait de lui un vieux combattant qui avait fait ses preuves au combat. Habillé de la courte vareuse noire, aux broderies d’argent au col, indiquant qu’il appartenait à une unité TM, du pantalon étroit, gris perle et des demi bottes noires, il afficha le sigle du 138ème sur la partie droite de sa poitrine, accrocha les insignes de ses citations, enfila sur sa tête la mini coiffure, héritière des casquettes d’autrefois, et se mit en route. Il emprunta plusieurs puits verticaux jusqu’au niveau de l’EM, sous la passerelle. En entrant dans la première pièce, il vit un capitaine d’EM, la vareuse nue – il n’était jamais allé au combat.

— Bonjour. Capitaine Jos Kovicj, survivant du 3ème bataillon du 138ème TM, sortant de l’unité de soins numéro 7. Je voudrais le rapport de l’amiral. Demande « Urgence Opération ».

— Urgence quoi ?

— « Urgence Opération », voyez le Code de pratiques militaires, chapitre IV, articles 213 et suivants. C’est une demande qui bénéficie réglementairement d’une urgence absolue.

Le gars pâlit un peu mais ne se hasarda pas à faire de commentaires. Il consulta l’écran de l’ordi, devant lui, et pressa une touche avant de lâcher :

— Colonel, le capitaine Jos Kovicj du 138ème TM, demande le rapport de l’amiral en Urgence Opération.

— …

— Bien Colonel… Capitaine vous patientez ici, le colonel Parez va vous recevoir dès que possible.

Jos aurait voulu voir l’amiral mais il comprit qu’il devait passer par ce filtre. Il se dirigea sur le côté, tendit la main vers la paroi et un siège magnétique apparut. Il sentait une petite douleur du cou et il se tint raide, la tête, droite, regardant devant lui. Il songea qu’il devait faire officier de carrière en diable !

Mentalement, il construisait son argumentation. Il attendit une demi-heure avant que le capitaine lui propose d’entrer. Une cloison disparut et il s’y dirigea, pénétrant dans un vaste bureau. Un colonel aux cheveux gris, la vareuse constellée de décorations de carrière – ces décorations attribuées pour « qualité du service rendu et compétences professionnelles », pas des décorations de combattant – le regarda approcher sans dire un mot. Quand Jos se fut immobilisé en se décoiffant, à quatre pas et l’eut salué le colonel lâcha :

— Capitaine Kovicj, connaissez-vous bien la procédure d’Urgence Opération ? Savez-vous que si votre motif n’est pas recevable vous êtes passible d’un blâme ?

— Oui, Colonel. J’ai lu le Code avant de l’évoquer. Je persiste à demander le rapport de l’amiral.

Le colonel hocha lentement la tête.

— L’amiral est occupé, racontez-moi votre histoire.

— Colonel, mon régiment, le 138ème TM a été anéanti, dans la dernière bataille sur Beta XII, avec la 89ème brigade et une grande partie de la division, le colonel Férap et son État-Major ont été brûlés.

Le colonel eut un geste d’agacement.

— Je sais cela. Au fait, Capitaine.

— Juste avant cette bataille, le colonel Férap a envoyé un commando de 40 hommes pour une mission spéciale. Un détachement de la 2ème compagnie du 2ème bataillon, Capitaine Morgad Carlach’. C’est un ami à moi. Il s’agissait d’une infiltration délicate, longue, pour attaquer une position ennemie située dans la partie sud de la zone tempérée Nord. Le commando a mis quinze jours à s’infiltrer, en silence com, et sous caméléon, il devait attendre l’ordre du colonel Férap pour lancer l’assaut. Sur place, en situation d’attente, un caméléon a subi une défection et a perdu son invisibilité. Le capitaine Carlach’ a dû attaquer immédiatement, sans attendre l’ordre. Dans l’assaut, le commando a perdu presque tout l’effectif. Seuls neuf hommes ont réchappés. Mais la position ennemie a été capturée. Le capitaine Carlach’ a voulu rendre compte, sans y parvenir. Il ignorait que nos forces avaient évacué Beta XII. Sans ordres, il a fui vers le sud, essayant de joindre notre transport par com. En vain. Les coms opérationnelles étaient suspendues. Ces hommes ont été oubliés sur Beta XII, Colonel.

Le visage du colonel s’était refermé ?

— Vous voulez dire que la brigade TM a « oublié » ses hommes ?

— Pas vraiment « oublié », Colonel, mais quelque chose comme ça. Je suppose que le colonel Férap n’a pas eu le temps de rendre compte de cette opération ou l’a momentanément mise de côté, devant l’offensive générale ennemie et la puissance de feu de son artillerie.

— Comment savez-vous tout cela, Capitaine ?

— Le capitaine Carlach’ a entrepris de joindre tous les officiers du régiment par le réseau civil com et j’ai reçu son message dans l’unité de soins où je me trouvais. Je suis le seul officier rescapé de la 89ème brigade et du 138ème régiment. Pour l’instant, les survivants de ce commando errent en hémisphère Sud et s’efforcent d’échapper à l’ennemi. Ils occupent, actuellement, un PA ennemi, abandonné en raison de la présence d’un cheval de Troie posé devant les installations.

— Et ce cheval de Troie n’a pas explosé ?

— Non, Colonel. Dysfonctionnement de la mise à feu. Le commando l’a désamorcé.

Le colonel ne le quittait pas des yeux, le visage encore plus figé que précédemment.

— Vous savez à quoi tout ça fait penser, Capitaine ? À une de ces histoires que les hommes se racontent dans les réfectoires ! Qui deviennent parfois des légendes. L’armée a HORREUR des légendes ! Est-ce que vous avez pensé que tout cela pouvait avoir été monté par l’ennemi ? C’est absurde, tout simplement absurde.

— Ça ne l’est pas pour les hommes du commando, Colonel. Je connais bien le capitaine Carlach’, je l’ai authentifié. Je persiste à demander le rapport de l’amiral, comme le Code m’en donne le droit. J’ai ici un compte-rendu expliquant le détail de tout cela, conclut Jos en tendant un quartz.

La voix du colonel durcit :

— Est-ce que vous vous rendez compte que vous pouvez laisser vos galons dans cette affaire, Capitaine !

— Mes galons, oui, Colonel, pas mon honneur… ni mes décorations.

— Capitaine, je vous ordonne de sortir !

Jos se raidit. Inutile de refuser d’obéir.

— Je vous obéis, Colonel. Mais je demande officiellement le rapport de l’État-Major du secteur. Le Code m’en donne le droit.

Le colonel respira longuement, comme pour se calmer.

— Qu’est-ce que vous voulez exactement, Capitaine ?

— Une barge de débarquement et cinq hommes pour aller chercher ce commando abandonné.

— L’armée n’ABANDONNE JAMAIS ses hommes, hurla le colonel, cette fois.

— Un soldat des unités TM n’abandonne jamais ses camarades, Colonel. Je me battrai jusqu’au bout pour obtenir le rapport de l’État-Major de secteur ou le rapport de L’État-Major général des armées, chez nous, à Wezn de la Colombe. Si ma carrière s’arrête là, peu importe, j’aurais gardé mon honneur d’officier.

Jos tremblait de fureur mais s’efforçait de parler calmement, de contrôler ses paroles, surtout ne pas dépasser les limites permises qui le feraient mettre aux arrêts, isolé dans une chambre ou même une cellule.

Le colonel quitta brusquement son siège, contourna la plaque-bureau qui semblait flotter dans l’air, et vint se coller contre lui, le visage à dix centimètres. Si Jos était baraqué il n’était pas très grand et devait lever les yeux vers son supérieur.

— Quelque chose à ajouter Capitaine ?

— Oui, Colonel. Il existe, à bord, un département Juridique. Je demande officiellement l’assistance d’un officier-défenseur pour faire valoir mes droits afin d’obtenir le rapport de l’EM de secteur, de même que je demande celui de l’autorité commandant la Force multi missions en approche.

— SORTEZ !

Jos salua fit un demi tour réglementaire et quitta la pièce. Il entendit le léger grésillement de la cloison qui se remettait en place. Ça avait été si vite qu’il faillit avoir un pied pris dans le flux magnétique. Il aurait été grillé ! Cette fois, il fut hors de lui…

Il alla droit au bureau du capitaine de garde qui était blême. Il avait dû écouter l’entretien.

Jos désigna ses médailles de la main pour lui faire comprendre qu’il ne tolérerait aucun manque de respect.

— Capitaine, je veux savoir, immédiatement, où trouver le secteur Juridique du bâtiment. Tout refus, toute lenteur de votre part entraînera de la mienne une accusation d’entrave aux droits d’un soldat combattant.

La réponse fut immédiate :

— Niveau 12, coursive 25.

Jos le salua de la tête et quitta le bureau. Il mit un quart d’heure à trouver le secteur. À l’intérieur, il y avait deux plaque-bureaux. Un sarmaj plus tout jeune d’un côté, un major de l’autre. Leurs noms en grosses lettres s’étalaient devant eux. Le major s’appelait Chevadzé. Il se dirigea vers celui-ci et salua.

— Capitaine Jos Kovicj, 138ème TM. Seul officier rescapé de la dernière bataille, Major.

Sans bien savoir pourquoi il avait fait deux quartz de son rapport, à l’unité de soins. Il tendit le dernier.

— Major, je requiers votre aide. Pouvez-vous prendre connaissance de ceci pour gagner du temps. Je risque d’être arrêté d’un moment à l’autre.

Le major était un type assez jeune, de taille moyenne, un visage allongé, guère plus de la trentaine. Un liseré collé à ses galons indiquant qu’il était engagé, lui aussi. Il dévisagea Jos et prit le quartz.

— Suivez-moi, Capitaine. À partir du moment où j’aurai eu connaissance des faits, je serai le seul à autoriser une arrestation. Sarmaj, je suis en audience, je ne veux pas être dérangé pendant la demi-heure qui vient, par qui que ce soit.

Ils passèrent dans une pièce voisine et le major montra un siège à Jos pendant qu’il enfournait le quartz dans le lecteur d’un ordi.

Jos vit défiler les images où il lisait son compte-rendu. Ce fut vite terminé.

— Vous avez demandé une entrevue avec l’amiral ?

— J’en viens, Major. J’ai vu un colonel qui m’a accusé de raconter des histoires et a refusé que j’obtienne le rapport de l’amiral.

— Il vous l’a dit formellement ?

— Non. Il m’a dit de sortir en me menaçant de me faire placer aux arrêts si j’insistais.

Le major hocha la tête et réfléchit un instant.

— On va aller vite. Accepteriez-vous de passer au Contrôleur ?

— Quand vous voudrez. Major.

— Parfait.

Il pressa un bouton et commença à dicter en regardant un objectif holo. Il s’agissait de l’établissement d’un dossier de prise en compte d’une demande d’aide juridique. Ce fut assez bref. Après quoi il dit :

— Venez avec moi, à côté, nous avons notre propre Contrôleur. Vous en connaissez le fonctionnement ?

— La machine dira si j’altère la vérité, d’après mon inconscient, non ?

— Affirmatif. Vous allez donc être endormi un moment. Pas d’objection ?

— Aucune.

Ils passèrent dans une pièce voisine où Jos s’installa dans un fauteuil magnétique et fut coiffé d’un casque aux multiples sondes. Il s’endormit presque tout de suite.

À son réveil le major lui tendait un gobelet qu’il but sans dire un mot.

— Ça a été un peu long parce que je vous ai fait restituer pas mal de choses, et je vous ai enregistré, cela gagne du temps. La bataille où vous avez été blessé, par exemple, et l’entretien avec le colonel Parez. Je sais que vous dites la vérité et jusqu’où vous êtes prêt à aller pour sauver vos camarades. Je vous félicite, Capitaine, vous avez un beau sens de l’honneur et de la fidélité…

Jos releva la tête vers lui, une brutale lassitude apparaissant sur son visage.

— Voulez-vous me dire ce qui nous reste d’autre ?… Depuis quatre millénaires que des Fédérations ou Confédérations se sont constituées, des guerres surgissent régulièrement, entre elles. Toutes, pour des questions d’hégémonie commerciale. Des essais ont été publiés sur ce sujet, à la holo, on en trouve dans toutes les banques de données importantes. Même les guerres que l’on croyait provoquées par un dingue venu au pouvoir n’étaient que des alibis masquant des ambitions commerciales, l’ouverture d’un nouveau marché. Ces dingues étaient eux-mêmes manipulés ! Cela a été prouvé, parfois deux siècles plus tard, mais il n’y a pas de doutes. Dans ces conditions, pendant une guerre, à quoi raccrocher sa propre vie ? Quels repères moraux nous reste-t-il, sinon des valeurs individuelles ?

— Des valeurs individuelles ?

— Bien sûr… Aujourd’hui, l’homme ne peut trouver de moteur pour avancer que dans la réussite sociale. Celle-ci n’offre que deux possibilités : le renom scientifique – et ça, peu d’entre nous en sont capables, intellectuellement – ou le monde des affaires. Le salaire, les revenus, situent votre place dans la société, votre réussite. Les Maternas remplissent bien leur fonction. Les êtres humains qui en sortent sont, en général, assez bien instruits, équilibrés, et ont une morale satisfaisante. Mais ils sont des poussières, dans le Monde. On les utilise à sa guise, du moins ceux qui ont le pouvoir les utilisent. Quelqu’un décide de fomenter une guerre et tous les humains sortant de Maternas y sont plongés, sans pouvoir y déroger. La Convention universelle des droits des hommes est un immense bluff. Les hommes ne naissent pas libres, ce n’est pas vrai. Ils n’ont pas le droit de dire : « cette guerre est injuste. Elle ne me concerne pas, je ne veux pas y participer. Je ne veux pas tuer ». Ils sont enrôlés de force. Et s’ils se révoltent encore ils sont « réinitialisés ». On en fait des légumes que l’on place dans des unités sacrifiées !

Le major s’était assis sur un tabouret magnétique et fixait Jos, toujours allongé.

— Quel rapport avec cet honneur ?

— Mais c’est tout ce qui nous reste… Enrôlés pour les uns, engagés pour les plus lucides, à moins de trente ans on se retrouve tous sous l’uniforme. Au-delà de cet âge, la formation d’un soldat ne vaut pas le coup, pour l’État, elle coûte trop cher, prend trop de temps et on sert à des postes sans aucun intérêt dans notre monde d’origine. Sans aucun intérêt et sans espoir, souvent pendant des décennies, avec une solde de misère. La seule façon d’exister est de devenir, à ses propres yeux, un véritable être humain, c’est-à-dire, avoir ses propres valeurs. L’honneur est un moyen qu’un certain nombre d’entre nous ont trouvé. D’accord, c’est un retour aux sources de l’humanité, à la préhistoire terrienne, cela paraît mièvre aux yeux de beaucoup, mais cela nous aide à nous tenir droit. Parce que personne ne peut nous l’enlever, ce sens de l’honneur. Il est dans notre tête, inattaquable, pour quiconque, aucune Autorité, il n’est pas palpable, vous comprenez ? Nous paraissons tarte pour beaucoup ? Peu nous importe. Ceux qui comptent, à nos yeux, nous reconnaissent. Ça nous suffit.

Le major le fixa en silence encore un moment avant de hocher la tête lentement, comme s’il ne voyait rien à répondre.

— Bien, dit-il d’une voix plus lente, maintenant on va s’occuper de vous. Sachez que vous êtes sous ma responsabilité. Personne ne peut vous arrêter. Je vais vous faire octroyer une chambre à ce niveau.

— Est-ce que je pourrais avoir accès aux coms ?

— En ma présence, oui.

— Major, savez-vous quand doit arriver la Force multi missions ?

— Pourquoi ?

— Elle dispose de matériel. Son chef est forcément d’un grade supérieur.

— Et vous voulez son rapport ?

— Oui. Je veux frapper fort et vite. Au sol, une situation peut devenir critique en peu de temps. Je n’ai pas le choix si je veux sauver ce commando. Je n’ai besoin que d’une barge et de cinq hommes. Même sans l’aide de mon régiment, je me débrouillerai. C’est vraiment très peu. Je suis le seul à pouvoir authentifier ces hommes. Ce n’est pas une lourde opération à monter. Mais il faut faire vite, dès que le commando sera localisé, et il le sera tôt ou tard, sa situation sera beaucoup plus difficile. À ce propos, si vous aviez les moyens de situer l’endroit où le 138ème est en reformation et le nom de son chef cela m’aiderait.

— Vous envisagez de faire appel à lui ?

— Oui. Dans les TM on ne laisse jamais tomber ses hommes, je vous l’ai dit. Le colonel me soutiendra, je pense.

— Jusqu’à quel point ?

— Le colonel Férap n’aurait pas eu de limites…

Le major réfléchit.

— D’accord, c’est une hypothèse. Pour le reste, au stade où vous en êtes, après le refus du colonel Parez, je devrai vous accompagner dans chaque démarche officielle. Si je vous dis de vous taire, vous m’obéissez, vous n’ajoutez plus un mot. Le dossier est établi on ne peut rien contre vous sans mon accord. Mais ça ne veut pas dire qu’on vous accordera ce que vous demanderez.

— Dans ce cas, je demanderai le rapport de l’État-Major général, à Wezn. Par com-holo.

— Vous êtes gonflé, Capitaine… Et vous ne sortirez peut-être pas de cette histoire sans dommage. Je ne vous garantis pas que vous ne ferez pas l’objet de pression, sous forme de sanctions disciplinaires, par exemple.

— Peu importe. Jamais je ne laisserai tomber ce commando.

— Avez-vous envisagé que les choses tardent et que vos camarades soient brûlés ou capturés ?

— Pas capturés, Major, pas eux. Mais ils peuvent mourir, oui. Alors je demanderai une enquête militaire, sur les responsabilités de chacun.

— De Dieu ! vous êtes prêt à aller jusque-là ?

— Oui.

— Alors promettez-moi une chose, n’en parlez jamais. Moi seul peux demander une enquête sans en subir de dommage ! Cela ressort de mes attributions. On ne peut pas me le reprocher. Ça peut tout au plus me valoir une « mise en garde »… je vais me renseigner à propos de la Force multi missions et de votre régiment. En attendant, restez de préférence à ce niveau.

— Puis-je aller aux coms ?

— Avec moi, je vous l’ai dit. Si une liaison est établie on vous préviendra où que vous soyez et vous m’appellerez. Donc faites profil bas, pour l’instant.

— Ils ont besoin d’être rassurés, là-bas. Leur moral compte beaucoup dans leur comportement au combat.

— Pour l’instant, ils ne combattent pas. Restez ici, je vous dis, à ce niveau qui est réservé à l’administration du bâtiment. Ne montrez aucune agressivité ni dans votre attitude ni dans vos paroles. On va vous accompagner à une chambre. Vous pourrez aller dans une cafèt’, où vous rencontrerez d’autres ex-blessés, éventuellement parler de la raison pour laquelle vous êtes sous protection judiciaire, mais sans jugement sur nos chefs. Compris ?

 

Morgad rentrait, en mob, du hall où étaient garés les plates de reconnaissance qu’il avait fait préparer. Il se dirigeait vers le Centre détection. Depuis la veille, Ly et Niez s’y relayaient. Il réfléchissait à une précaution qu’il aurait bien dû prendre plus tôt.

Il y trouva Ly et Gad qui examinaient les écrans. Tous ne révélaient que des lignes lumineuses plates. Pas d’activité autour du PA. La moindre agitation, le moindre mouvement, seraient trahis par des pics plus ou moins hauts et larges selon la vitesse de déplacement d’un écho et sa taille. C’est ensuite que les écrans montreraient des images.

— Peu d’animaux, par là, fit Gad en se retournant. Ça ne bouge pas.

— Mmm. J’essaie de me mettre à la place de l’ennemi. Il doit savoir que le cheval de Troie n’a pas sauté. Que vont-ils faire ? Que ferais-tu à leur place ?

— Je viendrais voir, répondit immédiatement le sarmaj.

— C’est ce que je me dis aussi. Et je n’ai rien prévu pour ça…

— Que voulais-tu faire ? On est bloqué là.

— Mais on est aveugle. À part la détection qu’on a installé sur la barrière rocheuse.

— Et alors ?

— On aurait dû en placer d’autres…

— Oh !

Gad se tut un moment.

— C’est pour quand ?

Il avait compris, bien sûr.

— À la tombée de la nuit, tout à l’heure. On va y aller en mob. Deux gars par engin. Il faut trouver les endroits. Au moins cinq cents kilomètres et bien dissimulées. Il faut qu’on ait le temps de réagir si un élément approche. Ça se fera par plates ou blindés. Facilement détectable. Il faut placer des détection-holo… Tu as trouvé des cartes plasto de la région, quelque part ?

— Oui, il y en a ici, intervint Ly. Dans le coin.

Morgad et son adjoint les déployèrent et les placèrent devant un objectif holo pour avoir une image en trois dimensions, sur un grand écran. Les alentours étaient certainement stockés dans un ordi mais ils perdraient du temps à chercher.

Ils sélectionnèrent trois endroits qui permettaient de se recouper. Des petits blocs rocheux où une détection serait facile à dissimuler.

— Ly, fit Gad, on peut charger une détection sur un mob, avec deux gars ?

— Un peu serré mais oui, je pense… Il vaudrait mieux qu’on y aille, Niez et moi, Capitaine, chacun avec un mob.

— Je ferai le troisième équipage, dit Gad.

Morgad approuva de la tête.

— Tu partiras avec Jil. Ly et Niez prendront Dopn et Ngambo. Je veux un technicien assaut dans chaque équipe. Ça me fait penser que je voulais demander à Bozny si le cheval pouvait exploser si on l’allumait au thermique.

— Tu penses à quoi Cap’ ?

— À la place de l’ennemi je préférerais le voir sauter et tout détruire plutôt qu’avoir une menace permanente. J’enverrais un blindé, en automatique, avec le plein de caméra holo pour me rendre compte. Peut-être même le faire entrer d’abord dans le PA.

Gad siffla entre ses dents.

— Ouais ! ça, ce serait astucieux de leur part. Et sans danger. Sauf pour nous.

— Oui. On va mettre tout le monde à ranger ce qu’on a touché. Les cafèt’, les halls, tout. Rien ne doit révéler que la base est habitée. Je vais voir Bozny.

Il le trouva dans un hall « Mécanique ».

— Bozny, qu’est-ce qui se passe si le cheval de Troie est touché par une rafale de thermique lourd ?

Le gars releva un visage surpris.

— Ben… je pense qu’il saute, Capitaine.

— On ne peut rien faire pour l’en empêcher ?

Le soldat réfléchit.

— Ben, je vois pas, sauf si on désolidarise la charge, peut-être ?

— C’est à dire ?

— Un truc un peu chiant, Capitaine. La charge est composée d’éléments reliés électroniquement pour péter ensemble. On a coupé l’alimentation mais une décharge thermique ferait la même chose qu’une alimentation. L’élévation de température provoquerait comme une décharge électrique pendant une nanoseconde. Ça pourrait suffire à tout faire péter…

— Et comment l’empêcher ?

— On coupe chaque faisceau électronique entre les charges. C’est dans ces faisceaux que pourrait naître une énergie, l’espace d’un instant. Si on les détruit, il ne reste que les charges qui grilleront sans lancer le processus d’explosion.

— Alors tu vois ce qui te reste à faire ?

— Il faut y retourner, Capitaine ?

— Oui, mon gars. Tu vois, si je commandais un élément ennemi et que je voyais ce cheval de Troie avec sa petite lumière clignotante qu’on a mise, je me dirais que je préférerais tout faire sauter tout de suite, de loin. Histoire d’être tranquille, ensuite.

— Ben, je pense que vous savez ce que vous dites, Capitaine… D’accord, je vais y retourner. Mais j’aurai besoin d’aide et ça risque de durer longtemps.

— On a fait équipe la première fois, autant continuer. On ira cette nuit. Les autres vont partir en mission, eux aussi, pour installer des détections aux alentours, assez loin.

 

Gad avait choisi un menu de luxe, le soir, au distributeur personnel du chef du point d’appui. L’atmosphère ne fut pas très joyeuse les gars n’aimaient pas trop être séparés les uns des autres, depuis quelque temps – mais ils apprécièrent le dîner. Morgad avait décidé que Férek, qui resterait seule dans le PA, passerait la nuit au Centre détection pour signaler si quelque chose bougeait à la barrière rocheuse. Il était convenu que l’installation des détections était prioritaire. Si quelque chose se produisait, il fallait terminer le travail, se tenir au courant par com et rentrer le plus discrètement possible. Morgad aurait préféré que les équipes partent en plates mais les mob seraient plus maniables en tout-terrain. Morgad avait anticipé sur une approche de l’ennemi et fait programmer le tir de toutes les batteries de thermiques lourds commandées en automatiques par la détection-holo… Ça leur laisserait le temps de fuir et laisserait à penser qu’ils étaient toujours dans le PA… Pendant un certain temps du moins. Mais une minute gagnée en valait la peine.

D’autant qu’avec Gad, la veille, ils avaient inspecté l’artillerie lourde du PA et avaient été impressionnés par la puissance et la portée des thermiques. Finalement, si l’ennemi se présentait, c’est ici qu’ils pourraient d’abord lui faire face le plus efficacement. À condition que ses forces ne soient pas trop nombreuses. Ils devraient simplement trouver le moyen d’évacuer discrètement. Avec toutes les plates ou une seule…

Le départ s’effectua dès la nuit tombée. Les hommes n’emportaient pas leurs caméléons qui prenaient trop de place sur les mobs. Morgad évita de rencontrer le regard de Jil. Il était plus tranquille de la savoir avec Gad. De son côté, à moins d’une erreur grossière de Bozny, il ne risquait rien.

Avec les satellites, dans le ciel, il n’était pas nécessaire de placer les casques en vision nocturne, pour aller jusqu’au cheval de Troie en mob.

Le piège, sur la porte, avait été remis en place la fois dernière, et Bozny prit autant de précaution pour l’ouvrir. Une fois parvenus au local commandant l’explosion, il entreprit de sonder les appareils pour déterminer où se trouvaient les différentes charges. Ensuite commença un long travail pour déterminer les emplacements des faisceaux les reliant, puis les sortir de leur protection pendant que Morgad, un sondeur dans chaque main, surveillait qu’aucun frémissement, fugitif, aucune énergie induite, même minime, n’agitait le réseau au-delà des charges placées de chaque côté de celle dont ils s’occupaient…

Tous deux transpiraient beaucoup, la tension et la chaleur du local. Parfois, ils devaient travailler dans des positions invraisemblables. Morgad commençait à ressentir des troubles de la vue à force de guetter les voyants de ses sondes. Bozny l’avait prévenu qu’en cas de pépin il aurait une demi seconde pour réagir et couper l’alimentation anarchique du système total…

Quand ils eurent terminé, la nuit était bien avancée. Ils se reposèrent dix minutes avant de faire demi-tour. Cette fois, le cheval de Troie était totalement inoffensif. Même touché de plein fouet par un thermique, tout brûlerait mais il n’y aurait aucune explosion des batteries énergétiques qui se transformeraient simplement en lumière.

Dans le PA, Morgad alla rejoindre Férek à la détection.

— Pas d’échos ? demanda le capitaine.

— Non, si ce n’est un phénomène de dédoublement, par moment sur l’équipe ouest.

— Un dédoublement ? répéta Morgad, qui réalisait qu’il s’agissait de Gad et Jil. De quelle forme ?

— C’est ça qui est bizarre, fit la technicienne santé, tantôt côte à côte, tantôt l’un derrière l’autre, tantôt en triangle.

Un frémissement agita Morgad.

— Comment est le terrain ?

— Plutôt tourmenté, par là, Capitaine.

— Ça dure depuis longtemps ?

— Une bonne heure. Ils étaient à moitié chemin du retour.

— De quelle importance, les échos ?

— À peu près de leur taille… tenez ça recommence, fit-elle en tendant le bras vers un écran, à droite.

Il vit trois échos, effectivement, mais assez flous et probablement plus séparés qu’il n’y paraissait. Il examina le terrain. Des rochers, des creux, un coin difficile où garder une bonne vitesse. Il pressa le contacteur de son.

— Gad, tu m’entends ?

— Oui.

— Ta vitesse ?

— Pas plus de 50 km/h, c’est très accidenté, par là.

— Il y a un risque que vous soyez suivis, appuie en direction du coin le plus difficile.

Un silence puis la voix du sarmaj revint.

— Compris. On se prépare, à tout hasard.

— Ne fais rien qui puisse donner l’éveil.

— Compris.

Morgad avait pris sa décision.

— Férek, tu préviens Bozny qu’on ressort en mob. On a peut-être de la visite. Qu’il vienne me chercher ici avec son armement et le mien. Et fais apporter le tien aussi.

— Oui, Capitaine.

Elle détalait déjà, coiffant son casque pour appeler Bozny.

C’est pour ça que les unités toutes missions étaient redoutables. Parce qu’un technicien, quel que soit sa spécialité, était aussi un combattant, entraîné et aux réflexes vifs.

— Gad, à quelle distance vous trouvez-vous de nous ?

Il aurait pu le trouver lui-même en faisant faire le calcul à un ordi mais il se concentrait sur l’écran.

— Au moins 350 kilomètres.

— Reçu. Tu me diras quand tu arriveras dans un éboulis ou ce qui y ressemble.

— Compris.

Pressant des contacteurs, Morgan fit apparaître les plots des autres équipes. Elles avançaient vite, en terrain découvert. Rien derrière elles. Il les appela néanmoins.

— À tous, surveillez vos arrières. Il y a peut-être du monde, assez loin du PA. Des unités mobiles, peut-être en mobs de reco-combat.

Ils avaient regroupé celles du PA dans un hall. C’étaient de gros mobs, en principe monoplace, avec un thermique fixe, installé dans l’axe, le tube orienté par la barre transversale qui servait à diriger l’engin. Il y avait aussi, sur les flancs, d’antiques fusées qui avaient une portée assez grande. Il songeait à faire embarquer de ces mobs dans les plates. Les équipes accusèrent réception les unes après les autres. Elles étaient toutes sur le chemin du retour après avoir installé leur détection mobile. Mais on ne pouvait pas encore les mettre en marche, il fallait faire les réglages, ici même.

Il rappela Gad en le voyant changer soudain de direction.

— Ne donne pas l’éveil en prenant un nouveau cap trop accentué. Dans tous les cas de figures, ne reviens pas vers le PA.

— Reçu.

— Les autres équipes ne semblent pas suivies. Je vais partir au-devant de toi avec Bozny pour tendre un piège. Tu attireras les suiveurs vers moi. Reste sur tes gardes.

Il augmenta la définition et surveilla l’écran, voyant les deux autres échos, très proches l’un de l’autre, maintenant.

— OK ! c’est vérifié, vous êtes bien suivis. Tu vas prendre un cap ouest, carrément 270, en t’éloignant du PA on va faire une interception. Veille à ne pas avancer trop vite pour ne pas laisser penser que tu sais ce qui se passe, et me donner le temps d’arriver devant toi. Mais, surtout, choisis un itinéraire permettant aux autres de vous suivre facilement, avec de nombreux masques. Ils ne doivent pas vous perdre ni penser que vous manœuvrez.

— Reçu.

Gad était toujours concis, au combat. L’essentiel, rien de plus. Le technicien armement arriva peu après, suivi de Férek.

— Férek, tu reprends ton poste aux écrans. Tu vas me guider vers ce coin-là, indiqua-t-il en montrant un endroit rocheux, au 245 du PA. On y attendra les suiveurs. Quand les autres équipes arriveront, mettez en marche les nouveaux détecteurs et attendez mes instructions.

Elle hocha la tête en s’asseyant sur le tabouret magnétique au milieu des écrans et des instruments de commande du Centre détection.

— Bozny, je pilote, tu t’accroches derrière moi, pas confortable mais il y a de la place. Mets-toi en vision nocturne, on va aller tendre un piège aux suiveurs du sarmaj. On tirera au RCM, je ne veux pas laisser de débris sur place. On vise les occupants des engins d’abord.

Ils enfourchèrent le mob dans le hall proche et Morgad accéléra sec pour remonter la rampe de sortie la plus proche, avant de mettre toute la puissance en prenant un cap coupant celui de Gad. La barre de pilotage était munie d’un petit pare-brise pour protéger les pilotes du vent relatif qui les aurait éjectés de la machine, à haute vitesse. Morgad était penché en avant et Bozny se cramponnait à lui, enfouissant son casque dans son dos. Jamais, il n’avait piloté un mob aussi vite. Il avait beau se dire que Jil ne risquait peut-être rien, que le but des suiveurs étaient probablement de découvrir où ils allaient, il était tendu. Si jamais les inconnus rendaient compte par com de ce qu’ils faisaient on pourrait leur donner l’ordre de stopper les fuyards…

De toute façon, la présence du commando dans le PA était limitée dans le temps, à présent. Il faudrait partir assez tôt pour ne pas donner d’indications sur leur direction de fuite, ni leur nombre.

Les kilomètres s’accumulaient. Morgad y voyait assez pour garder l’allure maximum, compte tenu des circonstances et ils dépassaient les 250 km/h ! Régulièrement, Férek lui faisait modifier son cap pour garder une route d’interception devant Gad et Jil. La chance voulait que de ce côté, le terrain soit plat et qu’il puisse garder sa vitesse.

Néanmoins, il lui fallut près d’une heure trente pour arriver à une région rocheuse et vallonnée. Gad n’était plus très loin et avait un peu ralenti. Morgad’ choisit un vallonnement assez étroit avec de petits éboulis. Il stoppa.

— Férek, guide le sarmaj vers moi. Augmente la définition pour le faire passer juste devant nous.

Il entendit les deux coupures de porteuses qui signifiaient qu’elle avait reçu. Il avança l’engin pour le dissimuler derrière un rocher puis rejoignit Bozny qui s’était allongé au sol. Au milieu d’un champ de pierrailles qui ne devrait pas gêner la progression des mobs.

— Il faut qu’on les stoppe tous les deux en même temps, précisa-t-il, dans son casque. À mon avis ils se sont verrouillés sur le sarmaj quand ils l’avaient en visuel, et ne le suivent pas aux fesses. Ils doivent avoir une petite détection sur leur engin. Elle aussi, il faudra la détruire très vite.

— Compris, Capitaine, répondit Bozny.

Sa voix était calme. C’était un vieux combattant.

— Gad, reprit Morgad sur le réseau général, quand tu nous auras dépassé, je te préviendrai, on est en travers de ta route. Au besoin, je te guiderai pour que tu passes à côté de nous. Tu continueras mais tu ralentiras pour que Jil saute au sol et se mette en position. Dès que je te préviendrai, tu fais demi-tour en faisant un petit détour pour nous rejoindre.

— Reçu.

Il se passa une dizaine de minutes avant que Férek ne le prévienne que tout le monde arrivait à la queue leu leu.

— Bozny, je prends le premier véhicule, toi le second. Gad accélère un peu pour la sécurité.

— Reçu.

Tout se précipita.

Ils étaient en vision nocturne et virent arriver le mob de Gad.

— Vas-y accélère, lança Morgad.

Le mob fit un bond en avant, les deux passagers tellement collés l’un contre l’autre qu’ils paraissaient n’en faire qu’un.

Les deux autres véhicules débouchaient à leur tour. Le RCM à bout de bras, reposant sur l’autre main pour assurer un tir stable, Morgad ajusta le premier, réalisant que ce n’était pas un mob ! Un engin comme il n’en avait jamais vu. Un peu plus gros qu’un mob. Un peu plus large et plus long, plus plat, surtout, se déplaçant à faible hauteur, moins de deux mètres en tout cas… il fut surpris. Et puis son cerveau prit sa décision, il plaça le système de visée de son RCM à mi-hauteur du véhicule et pressa la mise à feu.

Le trait mauve apparut, coupant l’engin en deux, d’un bout à l’autre. Le piloté, touché, tomba, heurtant le sol comme un pantin désarticulé. La plaque anti-G parut se désolidariser et poursuivit sa route tandis que la coque glissait au sol en virevoltant. Il pivota sur lui-même, au sol, et continua à arroser le truc. Le hachant en petits morceaux… Sa vision périphérique lui montra le second, identique, touché par le tir de Bozny qui tentait de fuir vers la gauche, en direction de la pente du vallon.

Un troisième tir survint et le toucha à l’avant, allant jusqu’à l’extrémité arrière.

Jil !

La machine se démantela et commença à s’éparpiller mêlant les débris métalliques et l’équipage burinais. Déjà, il fonçait, son RCM tendu en avant. Un mob arrivait rapidement et stoppait près de l’épave.

Gad.

Cette fois, tout le monde était sur place. Morgad prévint Férek que c’était terminé, lui demanda d’envoyer, avec une plate rapide, le premier technicien détection qui arriverait au PA pour récupérer les coms des engins. Puis il commença à fouiller les décombres du premier véhicule tandis que le sarmaj obliquait en direction du second. Il y avait deux passagers par machine, en position senti allongé, côte à côte. Ils avaient été touchés en plusieurs endroits du corps par le RCM et avaient la poitrine littéralement tranchée ! Ils étaient morts.

— Essayez de voir ce qu’ils avaient comme matériel com, il faut le reconstituer, émit Morgad dans le réseau général.

Un quart d’heure plus tard, Férek avertit que Niez était parti avec une plate-reco et qu’elle le dirigeait vers eux. Même à sa vitesse il ne serait pas là avant le jour.

Avec Gad, ils passèrent presqu’une heure à examiner les épaves, pendant que Bozny et Jil s’embusquaient de chaque côté du vallon pour assurer la sécurité !

— Impossible de savoir s’ils ont émis un message automatique d’alerte, quand ils ont été touchés. On a déjà de la peine à identifier les morceaux de la com, finit par dire Morgad, le casque en arrière.

— Les détections qu’on vient d’installer nous préviendront si des engins approchent.

— Ouais. Quand même un peu tiré par les cheveux, comme sécurité. Bon, on met de côté le matériel com et détection et on arrose en continu, aux RCM, sur la position faisceau large, pour faire disparaître tout le reste. Je ne veux pas de traces. On recharge les armes au retour.

Ils mirent un bon quart d’heure à tout réduire en poussières, il y avait des morceaux de métal ou de plasto qui avaient volé un peu partout. Quand Niez arriva, ils chargèrent la plate et hissèrent aussi les mobs avant de s’installer dans l’appareil pour rentrer. Il fallait attendre les conclusions des spécialistes qui auraient tout le matériel voulu pour faire parler les morceaux qu’ils rapportaient.


CHAPITRE VI

Jos était dans sa chambre. Il avait affiché, sur le grand écran secondaire de l’ordi de la pièce, les coordonnées que lui avait données Morgad et tentait de deviner les manœuvres de son ami, au point d’appui. Il n’avait pratiquement pas d’informations sur l’hémisphère Sud. Une grande base avait été repéré, pas loin du pôle, mais il n’y avait jamais eu de combats de ce côté et peu de relevés cartographiques. Il aurait voulu appeler Morgad mais n’avait rien de nouveau à lui dire…

Un sigle s’alluma dans le coin gauche. Il était convoqué au bureau du major. Il s’habilla à nouveau avec la tenue no 1, songeant qu’il devrait se faire attribuer une tenue plus simple, dite de travail, pour les personnels à bord des transports. Il sortit.

Le major l’accueillit avec un sourire.

— J’ai localisé le 138ème. J’ai aussi demandé une com, nous y allons tout de suite. Une com avec le colonel Vaarst, son nouveau chef… Très bien votre tenue… un peu cérémonieuse, non ?

— Pas pensé à me procurer autre chose, je travaillais sur les cartes dont dispose Morgad, au sol, pour tenter de trouver une idée miraculeuse. Le colonel pensera que c’est pour lui !

Le major sourit.

Aux com, on leur désigna une cabine avec un écran holo. Le coup de bol. Jos pourrait se tenir debout pour que son futur chef le voie en grande tenue… Enfin ! c’était tout l’un ou tout l’autre, ça lui plairait ou le fâcherait !

Ils durent attendre un quart d’heure et, soudain, l’écran prit vie. Un homme apparut, assis derrière une plaque magnétique, un ordi à côté de lui. Le visage fermé, les cheveux courts, très raides. Un visage maigre.

Jos se mit debout et prit le garde-à-vous.

— Capitaine Jos Kovicj, 3ème bataillon, 1ère compagnie, Colonel. Survivant de la bataille de Beta XII.

Le gars inclina légèrement la tête.

— Je savais qu’il y avait un officier survivant, Capitaine. Où vous trouvez-vous ?

— Sur le transport santé 2024, Colonel, toujours dans le Système Béta du Burin. Mais je ne suis pas le seul officier survivant, Colonel, il y a aussi le capitaine Morgad Carlach’, 2ème bataillon, 2ème compagnie. Il était en mission commando au moment de la bataille.

Le colonel se pencha sur son ordi et murmura quelque chose d’inaudible. Il lut l’écran et revint à l’objectif holo.

— Pour moi, sa compagnie a été grillée.

— C’est une erreur, Colonel. Et je…

Le colonel le coupa, son regard dérivant légèrement :

— Qui êtes-vous Major ?

— Major Chevadzé, Colonel. Défenseur du capitaine Kovicj. Il a des soucis avec le chef de bord du transport dont il a demandé le rapport et, devant un refus, m’a sollicité pour le représenter. Il n’a pas accès aux coms en-dehors de ma présence.

— Est-il responsable de quelque chose, Major ?

— Rien d’anormal, hormis un sens de l’honneur qui le conduit à se heurter aux autorités du bord, Colonel. À l’heure actuelle, je n’aurais aucune difficulté à le défendre.

— À l’heure actuelle ?

— Oui, Colonel. Je sais que je ne pourrais pas l’empêcher d’agir de nouveau.

— C’est à dire ?

— Demander le rapport du chef d’une Force multi mission, la XXXème, sur le point d’arriver dans ce secteur. Il vous expliquera lui-même ce qui le motive.

Le visage du colonel Vaarst s’était fermé encore davantage…

— Parlez, Capitaine.

— Juste avant le début de la grande bataille de l’hémisphère Nord, le colonel Férap a donné une mission commando au capitaine Carlach’. Il devait s’emparer, avec 40 hommes, d’une position ennemie après une longue approche en silence com absolu. Je ne sais rien de cette mission et, apparemment, le colonel Férap n’a pas eu le temps d’en informer la hiérarchie de la division dont il ne reste que quelques survivants, avec moi. En tout cas, tout le monde ignorait l’absence du commando quand le régiment a été anéanti sous les coups de thermiques de l’ennemi. J’étais encore en unité de soins quand j’ai reçu un appel com civil du capitaine Carlach’. Je le connais depuis huit ans que nous sommes au régiment, c’est un ami. Je l’ai authentifié formellement au rappel d’une conversation que nous avons eue il y a des années. Il m’a raconté que son commando a été presque entièrement anéanti pendant l’attaque de la position ennemie. Il ne lui reste que huit hommes, dont un sarmaj que je connais également. La position a été prise. Quand il a voulu rendre compte, il n’a obtenu aucune réponse. Là bataille avait eu lieu depuis des jours, avec le résultat que vous connaissez, Colonel, dont notre évacuation. Le transport était en espace et sa com-opération verrouillée. Il a eu l’idée d’envoyer des messages par le réseau civil aux officiers du 138ème. C’est ainsi que j’ai pris contact. Il est actuellement dans l’hémisphère Sud avec ses hommes et s’efforce d’échapper aux troupes ennemies. J’ai donc demandé le rapport du chef du transport santé pour lui demander une barge et cinq hommes afin de récupérer ce qui reste de notre commando. Le colonel Parez, adjoint du chef de bord, me l’a refusé. J’ai l’intention de demander le rapport du chef de la Force multi missions. Le temps presse, Colonel, le capitaine Carlach’ ne pourra pas résister indéfiniment. C’est une tradition au 138ème, Colonel, nous n’abandonnons jamais nos hommes.

— Je sais cela, Capitaine ! J’aurais dû être prévenu de cette affaire, c’était à moi de m’en occuper, pas à un capitaine !

— J’ignorais votre existence, votre nom et même l’endroit où le régiment est en reformation, Colonel, riposta Jos.

— Vous pouviez obtenir cette information.

— Le plus urgent était d’aller chercher nos hommes.

— C’est à moi d’en juger, Capitaine ! Pas à un petit commandant de compagnie.

Jos se sentit soudain abattu. À la fois abattu et furieux… Voilà qui allait remplacer Férap ? Un pointilleux du règlement ? Soudain, il s’en moqua. Ce type ne l’empêcherait pas d’aller chercher Morgad, bon Dieu…

— À vos ordres, Colonel, répondit-il néanmoins.

— Comment pouvez-vous être sûr à 100 % qu’il s’agit bien de Carlach’. Il peut s’agir d’un montage holo.

— Pas avec ce détail qu’il m’a donné, Colonel.

— Vous savez très bien qu’on peut l’avoir sondé.

— Personne ne prendra Morgad Carlach’ vivant, Colonel.

— Nom de Dieu, Capitaine vous êtes borné !

— On ne combat pas pendant huit ans à côté d’un homme sans connaître ses intonations, ses mimiques. Et ce souvenir était anodin.

— Vous n’avez pas à discuter les décisions de vos chefs, Capitaine !

— Jusqu’ici, il n’y a eu aucune décision, Colonel. On m’a refusé le rapport que je demandais, c’est tout !

— Vous pouviez, d’abord, faire un compte-rendu communiqué à l’EM de votre Bâtiment.

— Il y avait urgence, Colonel. J’ai besoin d’aide, simplement une barge et cinq hommes. Au pire, simplement un pilote et moi pour sauver neuf hommes du 138ème abandonnés sur place.

— Ils n’ont pas été abandonnés, on ne les savait pas vivants !

— Pour le commando, cela revient au même.

Jos avait mal au dos de se tenir au garde-à-vous. Ce type ne lui avait pas même permis de prendre le repos…

— Foutue tête de lard ! Vous allez rédiger ce compte-rendu et le faire suivre sur votre bâtiment. Les généraux rescapés de la bataille sont les plus à même de prendre une décision.

— Le transport est loin maintenant, Colonel, en espace-temps. De toute façon, l’ordre de sauvetage reviendra ici et sera exécuté par la XXXème Force multi missions qui arrive.

— Il y a des choses qui vous dépassent, Capitaine. Notamment la stratégie et la politique.

— Exact, Colonel. Je vis pour le régiment, son honneur et mes camarades de combat.

— Laissez l’honneur du régiment à ceux qui en sont chargés !

— C’est nous, les hommes, du 138ème qui faisons son honneur, Colonel ! gronda Jos.

Cette fois il avait haussé le ton. Le major Chevadzé intervint :

— Gardez le silence, Capitaine… Colonel, en qualité de défenseur du capitaine Kovicj, je lui conseille le silence. J’estime que le reste de cette conversation doit se dérouler entre vous et moi.

— Vous, taisez-vous également, je parle à un de mes officiers ! Kovicj, je m’occupe personnellement de cette affaire. Restez dans votre coin.

L’écran devint noir brusquement, Vaarst avait coupé et Chevadzé jura sourdement, disant qu’aucun officier n’avait le droit d’interrompre un entretien avec un officier défenseur. Réglementairement, c’était interdit et il était même autorisé à porter plainte…

En regagnant le niveau 12, celui du service Juridique, Jos ne dit pas un mot. Il était trop découragé. Arrivé dans le bureau du major, celui-ci leur versa deux caf au distributeur et lâcha, en s’asseyant, son gobelet à la main, les yeux sur l’écran de son ordi :

— Est-ce que vous êtes tous comme ça aux TM ?

— Comme quoi ?

— Aussi mordants ? tenaces, obstinés, dit le major. Vous ne lâchez jamais le morceau ?

— Qu’y avait-il à lâcher ? Vous avez vu ce type… Il ne fera rien, pas un geste pour Morgad !

— Vous n’en savez rien, Capitaine. Faites un peu plus confiance à vos chefs.

— Ce type ne sera jamais mon chef. Il n’a pas… l’étoffe d’un chef. Le colonel Férap était notre chef. Personne n’a jamais contesté l’un de ses ordres, mais lui, là…

— Il n’a pas été désigné par hasard, riposta Chevadzé. Surtout pour commander un régiment d’élite, voyons.

— Mais enfin ! vous l’avez vu ? Le règlement, uniquement ça. Il s’en fout du commando. En vérité, ce ne sont pas ses hommes !

Le major, songeur, regardait Jos en silence.

— Vous êtes sûr de ne pas lui en vouloir de prendre la place de votre colonel ?

D’abord, Jos ne répondit pas. Puis il laissa tomber :

— Officiellement, je suis sans affectation. Je vais demander de rejoindre le 375ème TM sur notre transport. Son patron me connaît. Ça, c’est un régiment. Il n’abandonne pas ses hommes… Dès ma demande partie, Vaarst ne pourra rien contre moi.

— Il n’a pas été anéanti, le 375ème ?

— Anéanti ?… Merde, il était dans notre secteur. Il ne reste rien de toute la division, c’est vrai. Alors je m’en fous, qu’ils me mettent n’importe où.

— Et Morgad ? Vous laissez tomber ? demanda doucement Chevadzé.

— Il n’y a plus rien à faire, vous le voyez bien.

— Je croyais que vous vouliez demander le rapport de la Force multi missions ?

Jos le regarda avec étonnement.

— Vous avez entendu le colonel, je ne dois plus rien faire.

— Ce n’est pas une interdiction qui vous arrêtait, jusqu’ici. D’ailleurs, il ne vous a pas interdit quoi que ce soit, je suis témoin qu’il vous a dit : « restez dans votre coin ». Je l’ai entendu. Réglementairement ce n’est pas vraiment un ordre, ça, ou je me trompe ?

— Où voulez-vous en venir, Major ? Vous avez une idée ?

— Oh ! il se trouve que la Force que nous attendions – trois transports – vient de rallier, me dit mon ordinateur. Il y a forcément un département Juridique dans le bâtiment amiral. Nous autres, juristes, sommes très solidaires. Peut-être serait-il possible que vous soyez convoqué sur le bâtiment amiral pour faire un compte-rendu officiel du combat, ce qui vous permettrait, pour être complet, de glisser l’affaire du commando ?

— Bon Dieu, vous feriez ça, Major ?

— Faire quoi ? Tout se passe à bord de ce transport. Je ne sais rien des amitiés des juristes du bord avec l’EM…

Le visage baissé, Jos secouait la tête. Il se sentait bêtement touché.

 

Morgad se demandait toujours d’où venaient ces engins. À son retour, les deux techniciens détection avaient déjà fini d’effectuer les réglages. Avant de partir sur place, ils avaient bricolé des programmes qui éveillaient les installations quand elles détectaient des mouvements importants. Elles passaient aussitôt en mode passif, indétectable, et envoyaient alors leurs images en directionnel vers la base. Par la suite, elles émettaient en compressé. Pour les repérer, il fallait vraiment le pot de tomber sur le bon signal au bon moment. Pas d’émissions sauf s’ils étaient interrogés par le Centre détection.

Bozny s’était attelé à l’examen des débris com, avec Ly qui s’était libéré le premier. Ils ne purent rien en tirer, impossible de savoir s’il y avait un système automatique d’alerte en cas de destruction. Tout le monde partit se coucher à l’exception d’un homme de garde au Centre détection du PA, relevé toutes les deux heures.

À son réveil, Morgad y fila, trouvant Dopn sur place.

— Rien de nouveau ?

— Non, Capitaine. Vous croyez qu’on est encore en sécurité ici ?

— Plus ou moins. On dispose de plus de moyens en tout cas.

— Si on part en plate-reco on en aura aussi. On peut en charger, il y a la place.

— Sauf si on devait tous embarquer dans une seule plate, par la suite. Il nous faut un stock de vivres dans chacune. Je vais d’ailleurs en faire augmenter la quantité.

Dopn ne répondit rien. La détection était silencieuse et les écrans ajoutés – correspondant à chaque nouvelle installation – étaient vides. Morgad s’efforçait de réfléchir. D’où venaient ces engins bizarres ? Et avaient-ils rendu compte de leur filature ?

Et puis il songea à lui. Dans les mêmes circonstances, il aurait rendu compte ! Et il l’aurait imposé à ses hommes… Donc, il fallait partir du point de vue qu’ils étaient vaguement repérés. Du moins, l’ennemi savait qu’il y avait des gars se baladant en mob dans le secteur. Facile d’en déduire qui ils étaient…

Le PA était encore une bonne cachette mais pour un temps limité. Le quitter trop tôt avait un grave inconvénient. Celui du matériel dont parlait Dopn, précisément. Une fois partis, plus de longue détection… Ils ne disposeraient que de celles des plates, justement. Ça le décida à mettre Niez et Ly à contribution, une nouvelle fois, pour qu’ils tentent d’améliorer les systèmes des plates.

Il se dirigea vers la cafèt’ habituelle. Elle était occupée par le reste du commando. Depuis l’arrivée dans l’île, les hommes avaient tendance à se regrouper quand l’occasion se présentait, ne pas se perdre de vue, comme si ça les rassurait de se rencontrer. C’était une attitude inverse de celle des soldats des TM très individualistes, qui révélait leur inquiétude, même s’ils ne la montraient pas autrement. Il faudrait qu’il en parle à Gad.

Pendant qu’il se dirigeait vers la table du sarmaj, seul, il se dit aussi qu’il n’avait plus de nouvelles de Jos depuis longtemps. Enfin ! longtemps… le temps n’était pas le même, n’avait pas la même durée selon ce qui se passait dans chaque endroit. Jos devait se bagarrer dans un monde administratif où tout va plus lentement. Ici, la situation pouvait changer d’une minute à l’autre, selon ce que révélerait un écran…

Gad – en train de manger un plat copieux, malgré l’heure – vit son air préoccupé.

— Ton copain Jos ?

Comment faisait ce gars pour deviner aussi souvent ? Il hocha la tête en guise de réponse avant d’aller se choisir un plat au distributeur. Jamais ses hommes n’avaient dû aussi bien manger depuis la Materna ! En revenant à la plaque magnétique de Gad il dit :

— On va ajouter des vivres dans chaque plate. Et il faut que Niez et Ly nous y améliorent la détection.

— Tu comptes filer tout de suite ?

— Non, enfin pas forcément dans les heures qui viennent, mais on peut devoir le faire très vite. J’aimerais que tu examines les cartes pour trouver un cheminement pour les plates dans toutes les directions. Tu prendras la tête du convoi.

— Quelque chose de précis, pour ça ?

— Les deux engins de cette nuit. C’est sûr : les équipages ont rendu compte. Ces types ne sont pas plus idiots que nous. En tout cas, il faut partir de ce principe. Une chance que les Burinais n’ait plus d’aéronefs sinon on serait perdus, obligés de partir à pied avec les caméléons sur le dos et ce qu’on pourrait transporter de vivres.

Ils mangèrent en silence un moment.

— Jos doit avoir de sacrées difficultés sinon il nous aurait appelés, finit par dire Morgad.

— Il a peut-être des soucis pour convaincre l’EM de la véracité de notre histoire ? remarqua Gad.

Ce fut un éclair, pour le capitaine. Son visage s’anima.

— De Dieu ! Gad… Tu te souviens, quand on a été incorporés, on nous a longuement interrogés, toi aussi, je suppose ?

— Ouais.

— Est-ce que tu te souviens d’une question qui paraissait tarte ?

— Une… non, pas spécialement.

— Si… je n’arrive pas à me souvenir exactement de ce truc… ça me semblait farfelu.

Son visage était crispé. Il fouillait sa mémoire. Peu à peu il recommença à manger. Mais il n’était pas là, son cerveau continuait à chercher.

Soudain il posa brutalement sa fourchette sur la plaque magnétique.

— Ça y est… Le gars m’a demandé quelque chose du genre : « quelle idée… ou quel mot… illustrerait le mieux votre vie, jusqu’ici ? ». Enfin un truc de ce genre. Je me demandais ce qu’il voulait dire, si ce n’était pas encore un test à la con. Et j’ai cherché quoi lui répondre. Je me souviens de ça parce que j’ai eu envie de me payer sa tête ! Je me souviens très bien de ma réponse. J’ai retrouvé le nom d’un petit animal d’une holo qu’on nous passait quand on était vraiment mômes. Je l’adorais. C’était les aventures d’un animal qui s’appelait Biznork ! Plus tard, une de mes sœurs avait pris l’habitude de dire qu’on racontait des Biznorkeries quand on racontait des histoires, quand elle ne croyait pas que l’un de nous disait la vérité. Ce mot est resté dans notre famille de la Materna ! J’ai dit au gars, très sérieusement : « Biznork ». Je m’attendais à ce qu’il m’interroge et je me réjouissais à l’avance de l’histoire que j’allais inventer… Manque de bol, le gars n’a pas pipé !

— Et alors ? interrogea Gad.

— Alors je suis en train de me demander si Jos n’a pas de difficultés à faire admettre notre existence, on peut douter de son authentification… Et je me dis que ce mot, qui vient de me revenir, doit figurer dans l’enregistrement de cet interrogatoire, quand j’ai été enrôlé. Tu sais que tous ces entretiens étaient enregistrés. Je suppose qu’ils figurent dans nos dossiers. On ne nous a jamais rien dit à propos de ces interrogatoires mais, si j’organisais une armée j’utiliserais ces trucs pour authentifier définitivement un soldat. Ça me paraîtrait un bon truc. Tiens, on va faire une expérience qui vaut ce qu’elle vaut mais elle fait appel à des connaissances extra militaires. Jil faisait des études de psychologie, dans sa Materna. Je vais faire appel à ses souvenirs techniques de cette époque.

— Bon Dieu tu m’as toujours bluffé avec ta mémoire mais là…

Morgad regarda autour d’eux :

— Jil, appela-t-il, viens nous voir s’il te plaît.

La jeune femme se leva lentement, indécise. Quand elle fut là, Gad intervint pour lui dire de s’asseoir. Puis il entreprit de lui raconter ce dont ils parlaient, Morgad et lui. Il lui rapporta enfin l’anecdote en insistant sur l’hypothèse d’un procédé destiné à authentifier un soldat.

Quand il se tut, elle garda le silence un instant.

— Techniquement, ce serait une bonne idée. Au fil des années, le contenu de ces interrogatoires s’évanouirait dans la mémoire vive des individus. Mais en les interrogeant on pourrait les faire ressurgir et ça donnerait une authentification, psychologiquement incontestable. Oui, je pense que c’était le vrai but de ces entretiens. Je n’ai pas connu ça, moi.

— Tu étais incorporée, je pense que c’est la différence, dit Gad… Merci, Jil. Tu nous as aidés. En tout cas tu m’as convaincu.

Elle se leva, jeta un regard rapide à Morgad et retourna à sa place.

— J’ai pensé que tu préférerais que je l’interroge moi-même, lâcha le sarmaj doucement.

Morgad approuva de la tête.

— Tu as bien fait… Je vais appeler Jos et lui raconter ça… En réalité, je vais enregistrer un rapport complet, destiné au commandement, tu seras à côté de moi, dans le champ holo, et je te passerai la parole pour des trucs te concernant. On compresse le tout et on l’envoie en profitant de la com du PA, jamais on n’aura une autre possibilité de le faire… On y ajoutera les holos qu’on a faites des containers de la position qu’on a enlevée. Elles sont datées en filigrane. Ça aidera peut-être Jos.

Ça leur prit trois heures avant que Morgad ne soit satisfait du résultat. Il y ajouta une holo d’eux en train d’enregistrer avec le matériel du PA dans le Centre détection. Tout était dans ce message. L’EM se déciderait ou personne ne viendrait jamais les chercher.

Férap, lui, serait venu. Il aurait bravé tous les interdits, il aurait volé une barge, mais il serait venu.

Ly mit en route la com et accrocha, assez vite, le réseau militaire, demandant une liaison avec le capitaine Kovicj. Puis ils attendirent.

Deux heures plus tard la sonnerie de la com retentit en même temps que l’image de Jos apparaissait, à côté d’un major des services Juridiques. Il comprit d’un seul coup dans quelle situation Jos se trouvait pour venir à leur aide.

— Voici le major Chevadzé, dit tout de suite celui-ci, en grande tenue. Il est mon défenseur. J’ai quelques soucis pour obtenir un rapport. Je n’ai pas le droit de recevoir une com, ou d’en émettre une, hors de sa présence. J’étais justement sur le point de me rendre – avec le major qui est le garant de la préservation de mes droits – sur le bâtiment amiral d’une Force multi missions qui vient de nous rejoindre.

— Pour que tu aies besoin d’un défenseur, je comprends dans quel merdier je t’ai plongé, Jos. Pardonne-moi, tu risques d’y laisser des plumes… peut-être plus que ça d’ailleurs. S’il n’y avait pas mes hommes je te demanderais de laisser tomber.

— Ça va bien, Morgad. Tu sais très bien que je ne le ferais pas, d’ailleurs.

— Jos, je viens d’enregistrer un très long rapport officiel sur ma mission, devant le sarmaj Gad Palorn, qui atteste des faits rapportés et les précise par moment. Donc : tout ce qui nous est arrivé, comment j’ai réagi, notre situation actuelle et mes intentions, motivées. J’y ai inclus quelque chose qui pourrait te servir, un détail concernant un entretien au moment de mon enrôlement, il y a huit ans. Je suis sûr que ces conversations, enregistrées, figurent dans mon dossier et permettraient, au besoin, de m’authentifier. Le rapport est compressé, dis-moi quand tu seras prêt à l’enregistrer sur quartz.

— Attends, Morgad. J’ai parlé, par com, avec le colonel Vaarst, commandant le nouveau 138ème. Ça ne s’est pas très bien passé…

— Il est si… difficile que ça ?

— Le major est plus nuancé que moi. Je me trompe peut-être mais ça me paraît un sale type, voilà ! En tout cas, je vais te communiquer son adresse-com. Tu devrais lui envoyer officiellement ton rapport. Il ne peut faire autrement que le recevoir et sera obligé d’en tenir compte.

Morgad vit un léger sourire naître sur le visage du major qui prit la parole.

— C’est une excellente idée, Capitaine. J’approuve.

Jos reprit :

— En tout cas, je fais plusieurs quartz de ton rapport, pour aller sur le bâtiment amiral. Je n’arriverai pas les mains vides. De ton côté, comment est la situation ?

— Je pense qu’on va être repérés d’un jour à l’autre. Hier, une patrouille a été suivie en rentrant de l’installation d’un détecteur secondaire, à cinq cents kilomètres d’ici. Je suis intervenu et on a fait disparaître les engins ennemis, mais ces gars n’étaient pas là par hasard. J’ai pris mes dispositions et on peut partir très vite, à condition qu’il y ait un trou dans le dispositif, qu’on ne soit pas totalement encerclés. D’un autre côté, j’ai intérêt à rester dans ce PA le plus longtemps possible pour bénéficier de toute la technologie de détection. Tu vois, c’est une question de flair. Rester, mais pas trop longtemps.

— Je vais faire mon possible pour rencontrer une Autorité et lui remettre ton rapport. Pas question, pour l’instant, de le faire parvenir sans être présent, il pourrait trop facilement passer aux oubliettes. Salut Morgad, je te tiens au courant.

La com s’éteignit.

— Alors il n’a pas réussi à obtenir le rapport d’une Autorité ? laissa tomber Gad.

— Non, fit Morgad. Et, le connaissant, ça me fait penser qu’il doit avoir de sacrés ennuis.

— Quels ennuis pourrait-il avoir ?

— Il est plutôt du genre à se mettre en rogne. Il peut se retrouver sous-lieutenant dans une unité d’enrôlés, sacrifiée dans une bataille, pour occuper le terrain. Avec l’artillerie ennemie c’est la mort à coup sûr !

— Ils peuvent faire ça ? Mais il a une ribambelle de citations…

— Ils peuvent tout faire. Mon seul espoir est cet officier des services Juridiques, près de lui.

Il finit son pot de caf en silence. Les hommes s’étaient égaillés. Morgad songea brusquement à quelque chose.

— Le cheval de Troie… Bon Dieu il va falloir le réactiver. Bozny va me maudire.

— Quoi, le cheval de Troie ?

— En le réactivant, il nous servira de signal. Quand l’ennemi viendra dans le coin il enverra un engin automatique pour le détruire, espérant probablement nous faire disparaître en même temps. Ça nous fera gagner du temps. Et, surtout, notre détection révélera l’explosion dans un rayon de plusieurs centaines de kilomètres, maintenant qu’il n’y a plus de bataille. On saura donc où en sont les Burinais dans notre chasse. Si on n’entend rien, c’est qu’on est loin. Ou qu’ils n’ont pas pénétré la base.

— Pas con, Cap’ ! Ils ne pourront pas fouiller les décombres, ça ne laisse qu’un grand trou et il restera un doute à notre propos… Même s’ils sont perturbés par un groupe qui s’installerait à proximité d’un cheval. Tu veux que j’y aille avec Bozny ?

— Non, on a nos habitudes, maintenant, lui et moi. Et puis il est trop tôt. Je ne veux le faire qu’avant de partir d’ici.

Gad le regarda bizarrement.

— Ça risque d’être tangent, non ?

— Je sais. Il faudra qu’on parte rapidement. Assez tôt pour réanimer le cheval et avoir le temps de tailler, ensuite. Tout est tangent… Je vais aller inspecter les plates. Le changement des thermiques et le tir en automatique sont terminés ?

— Oui. Bozny a beaucoup travaillé, ces derniers temps.

— Je mesure ce que je lui demande. Mais il n’y a que lui pour ce boulot.

Il ressentit un coup au moral. Depuis l’assaut de la position, il était sur la brèche, devait trouver comment débloquer les situations, toujours faire face à un nouveau problème.

Il avait envie de se retrouver avec Jil. De trouver le calme, la paix. Il se rendait compte que la seule chose qu’il attendait de la vie, désormais, était d’être, à ses côtés. La voir, l’entendre. Simplement ça… Cette guerre pouvait durer encore vingt ou trente ans. Ils avaient infiniment peu de chances d’y survivre. Et si ça se produisait, il aurait… soixante ans !

Il se leva brusquement et quitta la cafèt’.

 

Ils marchaient le long d’une coursive du grand transport amiral de la XXXème Force multi missions. Jos était repassé par l’unité de soins où on lui avait fait subir un dernier traitement pour faire disparaître les ultimes séquelles de sa blessure, avant leur embarquement dans une navette qui les avait amenés ici, depuis le transport santé. Un vol d’une demi-heure, pas plus. S’il avançait le dos raide c’était uniquement pour adopter l’attitude d’un soldat des TM en grande tenue. Chevadzé, à sa droite, portait un uniforme impeccable mais pas de parade.

Le transport était si vaste que la coursive paraissait ne pas avoir d’extrémité. Ils étaient pourtant au niveau de l’État-Major général de la Force. Jos songea au nombre de gens travaillant ici, dont le seul risque était que le bâtiment lui-même soit touché. Ça arrivait, bien sûr, mais rarement. D’une part, les Forces étaient accompagnées de bâtiments d’attaque redoutables et l’espace était surveillé très loin. Donc si un danger se présentait, une Force fuyait très vite avec les troupes qu’elle contenait. Ils étaient nombreux à les croiser et le capitaine se surprenait à les dévisager, se demandant vaguement s’il les enviait réellement ?

Un colonel en tenue uniformément gris clair, vareuse, pantalons et demi bottes, comme Chevadzé, se dirigea vers eux, sortant d’une pièce, sur la droite. Le major obliqua dans sa direction et le salua. Ce devait être Perkin, le nouveau patron de celui-là, qui avait organisé cette entrevue.

— Bonjour, Major, fit l’officier supérieur un sourire plutôt aimable sur ses grosses, lèvres. Vous avez trouvé la bonne affaire, on dirait… De celles qui motivent et font une réputation, chez nous… La règle, ici, veut que le responsable du département Juridique accompagne un visiteur en mission à l’État-Major général de la Force, d’où ma présence à vos côtés. Affaire de courtoisie… Bonjour, Capitaine Kovicj, toujours résolu à vous bagarrer ?

— La cause est juste, Colonel, lâcha Jos, sobrement.

— Belle réponse, Capitaine. Décidément, Major, vous avez de la chance… Je vous ai aménagé une entrevue avec l’amiral d’Escadre Kanst, chef de l’État-Major de cette XXXème Force MM – dont les bâtiments eux-mêmes, sont commandés par l’amiral Brau. Le principal aide de camp de l’amiral Kanst est un ami personnel. De ce qu’il décidera dépendra la suite donnée à cette requête. J’assisterai à cette entrevue à titre d’observateur et n’interviendrai pas… Bien, nous y allons.

Ils traversèrent une série de pièces qui avaient la particularité de contenir de moins en moins de personnes, au fur et à mesure où ils avançaient. Ils étaient probablement en train de monter l’échelle hiérarchique ! Au fil des saluts qu’il donnait, dans chacune, Jos se sentait de plus en plus tendu. Un colonel, seul dans un bureau, se leva à leur arrivée. Assez jeune, grand, mince, très brun. Son nom s’étalait sur la plaque de son bureau : Ing Jozlin. Beaucoup de sigles de citations sur la poitrine, dont deux à l’ordre de l’armée ! Pas de la brigade, de la division ou de la Force. Non carrément de l’armée ! Celui-là était des leurs, dit Jos.

— Bonjour, Perkin, fit le colonel en s’adressant au juriste, sans le saluer, ce qui semblait indiquer que les deux hommes se connaissaient bien…

C’était peut-être le lien qui avait tout permis ?

— … Venez vite, l’amiral a un créneau dans son programme de la journée. L’affaire me paraît grave, afin de gagner du temps et sauter une étape, je lui ai fait parvenir le dossier de votre protégé et celui du capitaine dont il est question. À ce propos, Capitaine Kovicj, vous avez eu un nouveau contact, avec le capitaine Carlach’ ?

— Oui, Colonel. Le commando est toujours coincé dans un point d’appui ennemi mais ils ont eu un accrochage avec un élément de reco qu’ils ont anéanti. Le capitaine Carlach’ pense néanmoins qu’ils vont être découverts incessamment et s’apprête à fuir de nouveau.

— Bien. Vous allez expliquer tout cela à l’amiral… Soyez précis, Capitaine, mais n’en rajoutez pas. L’essentiel, uniquement l’essentiel, ce que vous savez personnellement, rien d’autre, pas d’avis personnel. Vous serez le seul à parler. Votre Conseil se tiendra derrière vous mais n’interviendra pas, sauf s’il y était obligé par votre comportement. Perkin, votre présence n’est justifiée que par la coutume, l’amiral le sait et ne vous tiendra pas rigueur si les choses tournent mal.

Jos se borna à hocher la tête. Il était en train de réaliser à quel niveau de la hiérarchie de l’armée il se trouvait, se sentait impressionné mais toujours aussi déterminé ! Comme si ce qu’il considérait comme sa mission était une sorte d’armure lui permettant de tout affronter. Y compris des hommes situés si haut qu’il ne les reverrait jamais plus de sa carrière…

L’adjoint de l’amiral pressa un contact et un voyant vert s’alluma sur une cloison. Il se dirigea dans cette direction et elle s’évanouit faisant apparaître un grand bureau, confortable mais sobre. Un amiral aux cheveux gris, au visage carré, pas commode, assis derrière une plaque magnétique transparente sur laquelle reposait un ordi, leva les yeux sans dire un mot. Sur sa poitrine, Jos aperçut le petit ruban vert des « survivants ». C’était une décoration rare, décernée aux hommes qui avaient échappé à la destruction de leur bâtiment en combat. Généralement, dans un sale état… Son bras gauche avait une curieuse position, sur la plaque. Oui, il devait porter un membre artificiel !

Jos avança jusqu’à six pas et salua sèchement, raide dans sa tenue de parade.

L’amiral répondit d’un hochement de tête sec.

— Cette tenue était-elle nécessaire, Capitaine ?

— J’ignore tout des coutumes dans ces circonstances, Amiral, je suis un officier de terrain, je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer des officiers supérieurs autres que le colonel commandant mon régiment. J’avais demandé cette tenue, en sortant de l’unité de soins du transport santé, pour obtenir le rapport de l’amiral commandant le bâtiment. J’imaginais ainsi montrer mon respect.

Kanst parut apprécier la franchise de la réponse… et sa naïveté.

— Je vous écoute, Capitaine.

— Amiral, j’ai reçu, dans l’unité de soins, où l’on m’a conduit après la bataille de Béta IV, un message com-civile, d’un camarade du 138ème, le capitaine Carlach’ porté disparu, tout est parti de là. J’ai ici deux rapports relatant les faits, depuis ce moment, fit-il en sortant des quartz d’une poche. Celui-ci est le mien, l’autre est celui du capitaine Carlach’. Il date de moins de deux heures.

Kanst hocha la tête et tendit la main. Jos approcha, lui remit les quartzs et recula. L’amiral introduisait son rapport en premier dans le lecteur de son ordi. La voix de Jos s’éleva de l’engin. Il avait fait un rapport succinct, comme à son ordinaire. La lecture ne dura pas plus de trois minutes et l’amiral ne fit aucun commentaire. Il enfourna le second quartz et la voix de Morgad naquit dans la pièce, un peu tendue mais maîtrisée.

Cette fois l’amiral se pencha légèrement en avant vers l’écran, comme pour mieux voir Morgad et son sarmaj, immobiles, l’un légèrement en retrait de l’autre, face à l’objectif de la holo, Jos s’en souvenait. Puis il pressa une touche et un grand écran s’anima, contre une paroi du bureau, le transfert d’image s’était fait dans la continuité. On voyait les deux hommes, en tenue de combat, dans ce qui ressemblait à un Central-com. Morgad parlait face à la holo, s’écartait légèrement sur le côté, par moment, pour laisser le sarmaj s’exprimer.

Le rapport était bien fait, remarqua Jos, qui le visionnait pour la seconde fois et pouvait prendre du recul : il connaissait les faits. Bien construit, donnant des détails précis sur des passages de son récit. Morgad avait terminé en évoquant l’entretien de son engagement et citant le mot « Biznork ».

Kanst ne dit pas un mot mais donna des ordres à son ordi qui se mit en position « recherche ». Cinq secondes plus tard, le mot Biznork s’affichait sur le grand écran avec le logo d’origine des dossiers personnels.

— Cet officier n’est pas sot, laissa tomber l’amiral en se renversant dans son siège. Son authentification est acceptable à 97 %. Il est bien le seul que j’ai jamais rencontré qui ait compris la valeur de ces entretiens…

Il s’interrompit un instant et se tourna vers Jos.

— … J’ai aussi lu votre dossier, Capitaine Kovicj. Vous êtes un bon soldat, vous l’avez montré et le colonel Férap avait de l’estime pour vous. Tout cela établit le niveau de sérieux de cette affaire.

Il se tut encore et le silence dura plusieurs minutes. Le temps pour Jos de se dire que ce type lui montrait davantage de confiance que le nouveau chef du 138ème ! D’un autre côté, reconnut-il intérieurement, il avait plus d’informations pour juger…

— Quelle est votre demande, Capitaine ? finit-il par dire.

— Que l’on me donne une barge de débarquement et cinq hommes, Amiral. Je retrouverai Morgad… je veux dire le capitaine Carlach’, et je le ramènerai avec ses hommes.

Kanst hocha à nouveau la tête, songeur.

— Oui… je sais que vous en êtes capable. Mais… les choses ne sont pas si simples.

Jos fut sur le point d’intervenir mais se souvint in extremis de l’avertissement du colonel Jozlin, l’aide de camp dans la pièce à côté.

L’amiral se leva et commença à marcher dans son bureau, derrière la plaque magnétique et l’ordinateur. Son visage était crispé, comme s’il réfléchissait profondément. Puis il se mit à parler, sans regarder ses visiteurs.

— Messieurs, vous allez être liés par un secret classé « Confidentiel absolu ». Tout ce qui sera, dit dans ce bureau ne devra jamais être transmis, intégralement, à qui que ce soit. Ni aujourd’hui, ni jamais au cours de votre carrière…

— … la situation militaire actuelle est très embrouillée. Notre retrait de Béta IV n’est évidemment pas dû à la bataille que nous avons perdue. Le grand État-Major, à Wezn de la Colombe, a préparé un plan complexe qui exigeait notre retrait, de cette planète. Et nous cherchions un motif pour le faire, qui ne donne pas à l’ennemi des raisons de se méfier, ce devait être plausible. La bataille perdue nous l’a fourni. Nous avons appris, et confirmé – inutile de vous dire comment – que la Fédération du Burin a négocié avec une puissante Confédération du Monde – dont le nom n’a pas d’importance ici, c’est de la politique – un contrat commercial exclusif. Elle se résout à abandonner son indépendance économique. Grâce à ce contrat, elle va recevoir, en contrepartie, une nouvelle puissance spatiale. Depuis un an, les survivants de sa Flotte, et un nombreux personnel volontaire, sont à l’étranger pour subir une formation et prendre possession d’un grand nombre de bâtiments de combat, très modernes. Et seulement quelques transports. Ce qui nous laisse à penser que cela risque d’inverser la tendance, la maîtrise de cette guerre. Le but des Burinais est, dans un premier temps, de détruire nos Forces de transports de troupes, où qu’elles se trouvent. Ainsi, nous risquons de voir notre armée anéantie, dans l’espace, ou bloquée sur des planètes ! En effet, nos propres bâtiments de combat seraient insuffisants en nombre, pour protéger toutes nos Forces. La seule solution serait de rapatrier très vite celles-ci, pour sauver ce qui serait possible de notre puissance militaire, mais de nous résoudre à voir détruite notre Flotte… Une autre conséquence serait d’inverser l’ordre des suprématies. Le Burin, dont l’armée était infiniment moins développée que la nôtre, deviendrait beaucoup plus fort, plus redoutable que nous ! Nous pourrions y perdre notre rang dans le Monde. Nous pourrions devenir une petite Fédération, fragile, à la portée de beaucoup d’autres… Nous savons que cette Flotte ennemie est pratiquement prête et, depuis peu de temps, qu’elle doit être regroupée autour de Béta IV, qui sera sa base arrière, dans un premier temps. C’est un renseignement de première importance sachant que ses bâtiments de combat seront équipés du vieux système de détournement de rayonnements, modernisé. On est désormais incapable de mesurer la densité d’un volume pour y déceler un objet comme c’était le cas auparavant. Cela veut dire que si nous ne connaissions pas la destination de leur nouvelle Flotte, nous ne pourrions pas lui tendre un piège en provoquant une bataille spatiale ici même – où tous nos bâtiments attendront – alors que leurs équipages ne sont pas encore aguerris au combat – et où nos propres vaisseaux ont leur chance. Mais pour cela, nous devons apprendre à quel moment arrivera leur Flotte ! Ce qui signifie que ce commando dont nous ne connaissions pas l’existence devient d’une importance stratégique cruciale. Du sol, il verra les engins de liaison descendre de l’espace et traverser l’atmosphère de Béta IV…

Il s’interrompit une nouvelle fois avant de poursuivre :

— Parallèlement à cela, une autre manœuvre est en cours. Diplomatique celle-ci. Une parade de la dernière chance. Il s’agit de signer non pas la paix mais une sorte d’armistice mettant fin aux combats pendant qu’officiellement, nous sommes encore le camp puissant, quasi vainqueur. Et ceci avant que la nouvelle de la renaissance de leur Flotte ne soit connue, ce qui mettrait nos négociateurs en position de faiblesse. C’est la véritable raison à notre évacuation de Béta IV : une trêve des combats, exigée par l’ennemi.

Jos se sentait dépassé. Ce qu’il entendait là se situait tellement au-dessus de lui… Il avait de la peine à s’y retrouver dans cette abondance d’informations. Son monde à lui se situait au niveau de sa compagnie, du régiment, au plus haut.

L’amiral Kanst poursuivait :

— Voilà pourquoi, dans ce cas de figure, ce commando nous pose problème. Sa seule présence, au sol, contredit, dans un certain sens, notre évacuation. L’ennemi peut vouloir l’interpréter comme une ruse, une pseudo évacuation, déclarer qu’il s’agit d’un détachement chargé d’une mission secrète le menaçant, se douter que nous connaissons son plan, rompre cette trêve, et retarder, l’arrivée de sa Flotte, ou l’envoyer ailleurs quand nous l’attendons ici ! Enfin, il peut vouloir arguer de ce fait pour faire échouer, les négociations. Le gouvernement de Wezn n’a pas encore pris une décision formelle sur la suite de la guerre. Il y a des partisans de la bataille spatiale, qui pourrait nous redonner l’avantage, et ceux de l’armistice. Voilà pourquoi la présence de ce commando pose problème, un grave problème. Différent selon la position qui sera prise… Aller le récupérer, comme vous le demandez, Capitaine, serait une solution satisfaisante si nous étions sûrs de le faire en toute discrétion. Mais nous priverait d’un élément d’observation dans l’hypothèse de la bataille… Il ne faut pas se faire d’illusions, si nous sommes sûrs d’avoir détruit tous leurs bâtiments spatiaux et leurs engins volants, à Béta IV, malgré nos interventions, l’ennemi dispose certainement encore d’une détection Spatiale qui l’avertirait de l’approche d’une barge ! L’amiral Brau qui dirige nos opérations ne peut prendre cette décision, c’est à l’État-Major général de me le communiquer quand il aura l’ordre du gouvernement sur l’alternative qui se pose. Voilà pourquoi, Capitaine, je ne peux vous accorder une barge. Pas maintenant, pas avant d’en savoir plus.

— Est-ce qu’il faut envisager que le commando soit abandonné, Amiral ? demanda Jos d’une voix rauque.

Kanst ne répondit pas avant plusieurs secondes. Il finit par se tourner vers celui-ci, le regardant droit dans les yeux.

— Je déteste mentir, Capitaine. Oui, c’est une possibilité.

— Mais sa présence, à elle seule, prête à toutes les interprétations. Elle peut être, dans tous les cas de figures, un prétexte pour faire échouer aussi bien le piège que les négociations.

— Vous avez raison, Capitaine, je suis d’accord avec votre analyse de la situation. Mais, nous sommes liés par la décision des politiques du gouvernement. À ceci près que le piège peut tout de même fonctionner. Avec retard mais fonctionner.

— Sauf si l’ennemi détruit le commando, sans pouvoir interroger les survivants, et donne sa propre version à sa présence. Or, aucun homme ne sera fait prisonnier, je peux vous l’assurer, Amiral.

— Vous raisonnez bien, Capitaine, encore exact. D’après vos dossiers, celui du capitaine Carlach’ et le vôtre, je vous crois quand vous dites qu’il n’y aura pas de prisonniers. L’idéal serait que le commando échappe à ses poursuivants, le temps qu’une décision soit prise. Pensez-vous que votre ami sera capable d’échapper longtemps aux recherches ?

Jos n’eut pas besoin de réfléchir.

— Oui, Amiral, c’est un officier remarquable qui sait manœuvrer. Mais je le ferai à une condition…

Il sentit, à côté de lui, le major se raidir, et lança rapidement avant que celui-ci ne lui ordonne de se taire.

— … que vous m’autorisiez à dire à M… au capitaine Carlach’ qu’ordre lui est donné de fuir, de tout faire pour ne pas se laisser prendre vivant. Si je lui dis que je cautionne cet ordre, il m’écoutera, oui, Amiral.

Jos se rendait compte de l’impertinence de sa réponse. Un petit capitaine dictant ses conditions à un amiral d’Escadre ! Pourtant celui-ci né s’en formalisa pas, au contraire, il sourit. Pour la première fois.

— Vous n’avez pas froid aux yeux, Capitaine… Vous autres officiers TM méritez votre réputation. Par ailleurs, vous réfléchissez bien, je le répète. Si votre ami est de votre genre, nous avons une chance.

— Il est meilleur que moi, Amiral.

Kanst sourit à nouveau et entreprit de faire le tour de la plaque magnétique pour venir s’immobiliser devant Jos.

— Ne lui dites rien de révélateur, Capitaine, l’affaire est trop importante, il y a trop de vies en jeu. Je ne vous mettrai pas par écrit ce que vous êtes autorisé à lui révéler, tout doit être sous-entendu… et j’ai confiance en vous. En revanche, je veux que vous me fassiez parvenir un enregistrement de vos coms. Sommes-nous d’accord, Capitaine Kovicj ? Ai-je votre parole que vous suivrez mes instructions ? Que vous saurez faire comprendre au capitaine Carlach’ quelle doit être son attitude ?

— Vous avez ma parole d’honneur, Amiral.

Celui-ci hocha lentement la tête.

— Je sais ce que ce mot signifie pour vous, je vous fais confiance… Compte tenu des circonstances, je veux que vous demeuriez à notre bord. Vous aussi, Major. C’est votre devoir envers l’officier que vous défendez et je préfère savoir tout le monde ici.

— Puis-je faire une remarque, Amiral ? dit Jos.

Kanst opina de la tête.

— Il risque d’y avoir quelques complications avec le colonel Vaarst commandant le nouveau 138ème en formation. Il va vouloir me donner des ordres. Je l’ai contacté, depuis le transport santé et il n’a pas apprécié mon attitude.

— C’est-à-dire ?

— Il considère que j’ai outrepassé mes droits en demandant un rapport. Il dit que tout cela ne regarde que lui.

Kanst eut un geste d’agacement.

— Ne vous occupez plus de lui. Vous dépendez désormais uniquement de moi. Vous et Carlach’. Je suppose que vous allez joindre celui-ci immédiatement ?

— Oui, Amiral.

— Bien, tenez-moi au courant, mon aide de camp vous aidera en toutes circonstances, à commencer par vous trouver un logement à tous les deux, ajouta-t-il en montrant Chevadzé du menton.

L’entrevue était terminée, Jos le comprit qui salua avant de faire demi-tour réglementairement. Perkin qui n’avait pas dit un mot suivit le mouvement.

Dans la pièce à côté, le colonel leur fit signe de s’asseoir pendant qu’il repassait prendre ses ordres dans le bureau de Kanst, après avoir serré la main du colonel juriste qui sortit. Ils firent apparaître des fauteuils magnétiques, Jos mesurant ainsi le niveau de l’endroit où ils se trouvaient. Partout ailleurs, ce serait de simples sièges qui auraient pris forme, pas des fauteuils ! Le colonel resta absent un bon quart d’heure.

— On va vous amener à vos nouveaux quartiers. Messieurs, dit-il en revenant. L’amiral m’a chargé d’être votre lien avec lui, vous me rendez compte et me posez toutes les questions que vous voulez. Capitaine, vous pouvez aller tout de suite aux coms du Bâtiment. Ils sont prévenus de vous faciliter la tâche. Major, je crois que vous devez accompagner le capitaine en toutes circonstances, pas de soucis. Un techno va vous montrer vos logements et les cafèt’ de votre niveau ensuite. Major, votre bâtiment est prévenu de votre absence et le nécessaire est fait dans votre service. Vous dépendez, provisoirement, du colonel Perkin. Des questions ?

— Oui, une, fit Jos. J’ai oublié d’en parler à l’amiral. Serait-il possible d’envoyer une sonde relais-com, en direction de Béta IV, pour raccourcir les délais d’attente, en liaison ?

Jozlin réfléchit.

— À priori, je pense que c’est sans danger, mais je vais demander le feu vert à l’amiral. On vous donnera la réponse aux coms.

— Colonel, dit Jos, pourrais-je aussi obtenir une autre tenue ?

Le gars sourit.

— Marre d’avoir le cou coincé par le petit col raide de la tenue de parade ? Bien sûr, le techno vous emmènera aux équipements en premier.

Il pressa un contact de son ordi et un techno apparut à qui il donna ses ordres. Dans la Spatiale, monde essentiellement technique, chaque homme d’équipage avait une fonction. Le personnel était constitué de technos de base, sortes de soldats spécialisés, et de technosups assumant l’encadrement, les responsabilités et les tâches d’un niveau supérieur, dans un domaine précis.

Un quart d’heure plus tard, ils sortaient du département Équipement. Jos portait la nouvelle tenue officielle. Une combinaison dont le haut était coupé en forme de vareuse, de la même teinte bleu foncé que l’ensemble, sur des demi bottes noires. Ses insignes et de tout petits sigles de citations étaient en place sur sa poitrine. Il avait même, accroché au col, plus souple que celui de sa précédente tenue, l’insigne de la XXXème Force MM. Il ne savait pas s’il se réjouissait ou non de ne plus porter les chiffres du 138ème au col…

Le major devait rejoindre le colonel Perkin quand ils se seraient installés. Jos voulut aller directement aux com, avant de se rendre dans la chambre qui lui était attribuée. Il n’avait pas de bagages, rien à installer. Sa « cantine » se trouvait dans le transport du régiment, bien loin maintenant.

Aux com, ils furent reçus par un major qui leur dit que plusieurs sondes allaient être éjectées pour former une chaîne – qui raccourcirait encore le délai de réception des messages – mais qu’elles ne seraient pas opérationnelles avant plusieurs heures.

Ils passèrent dans une cabine et attendirent devant l’écran de communication.


CHAPITRE VII

La sonnerie de la com retentit à 12 35, heure locale, alors que Morgad allait faire embarquer tout le monde. Ly était resté de garde au Central-coms jusqu’au dernier moment pour surveiller les écrans. Il devait rallier en mob dans quelques minutes.

Morgad avait voulu répéter ses ordres à chaque équipage. Il s’était efforcé de prévoir tous des cas de figure de leur fuite. Une colonne de chars ennemis était encore loin, à l’est, elle ne serait pas là avant une bonne heure.

La veille, il avait passé un sale moment avec Bozny dans le cheval de Troie que celui-ci réanimait, collant des circuits pour relier chaque charge afin qu’elles explosent ensemble. Une onde d’énergie induite avait soudain illuminé fugitivement le tableau, dans le petit local, au cœur de la machine. Une nanoseconde mais cet éclair de lumière les avait anéantis ! Ils avaient mis plusieurs minutes à s’en remettre… Bozny était incapable de comprendre ce qui s’était produit. Devait-il continuer ? En reprenant son calme, Morgad avait décidé que oui. Il fallait en rester au plan prévu, rendre le cheval dangereux, qu’il puisse faire exploser, plus tard.

En se remettant au travail, Bozny avait les doigts qui tremblaient encore. Et puis, avec la concentration qu’il devait mobiliser sur les gestes à accomplir, les tremblements avaient cessé. Mais lui était occupé, pas Morgad…

C’est en fin de matinée, une heure auparavant, que la détection avait laissé apparaître cette colonne blindée. Chacun savait ce qu’il avait à faire et les hommes avaient giclé, fonçant aux plates pour achever le chargement. En entendant la sonnerie de la com, Morgad enfourcha un mob et fonça, laissant à Gad le contrôle de la suite.

— C’est le capitaine Kovicj, dit Ly quand il pénétra dans le Central com-détection.

Il jeta d’abord un coup d’œil aux écrans. On voyait la colonne qui avait accéléré en parvenant à un terrain plus plat. Cinquante minutes avant l’arrivée, estimait le calculateur d’éloignement. Ce serait juste…

— Je t’écoute, Jos.

La réponse se fit attendre, comme d’habitude et il maudit ce temps perdu, se disant qu’il ferait mieux de faire partir les plate, il les rejoindrait plus tard à un lieu de rendez-vous quelconque.

— Salut Morgad. Les choses avancent, ici. J’ai pu rencontrer une très haute Autorité des gars qu’on attendait…

Morgad sentit la différence de ton dans la voix de son ami. Il était plus direct, auparavant, parlait plus librement de cette Force multi missions en approche. Là c’était un sous-entendu. Il revint à la communication.

— …La situation est extrêmement complexe. Impossible de t’en parler comme ça…

Cette fois Morgad comprit qu’ils avaient franchi un stade, encore mystérieux pour lui, qu’il allait devoir comprendre, deviner plutôt, ce que voulait dire Jos !

— …Me suis-tu ?

Vacherie, encore du temps perdu pour sa réponse et l’arrivée du message suivant de son ami !

— Compris… Sommes en train d’évacuer notre position, une colonne se dirige vers nous. On évacue dans la formation que je t’ai indiquée. S’il te plaît, va à l’essentiel. C’est une question de minutes pour évacuer discrètement. Fais vite. Ensuite, je serai à bord de mon engin et je ne sais pas comment passeront les coms.

L’attente lui parut encore plus longue et il se tourna vers Ly.

— Prends ton mob et file à ta plate. Dis au sarmaj que je reste un instant pour entendre tout le message. Si je ne suis pas là-bas dans dix minutes partez franc sud et dis au sarmaj de fixer un rendez-vous à Jil. Elle se met aux commandes de notre plate et attend en bas de la rampe sud, je l’y rejoindrai.

Ly inclina la tête, rafla son thermique et détala. La réponse arrivait.

— Tu recevras. Un relais spécial te sera consacré. Opérationnel dans quelques heures. Morgad, tu dois m’écouter attentivement ! Votre présence au sol a une double importance. La première est stratégique, la seconde ressort de discussions. Peux pas t’en dire plus… Tu sais que je ne me laisse pas bluffer. C’est vrai, Morgad. Impossible de venir te chercher pour l’instant. Je dis bien IMPOSSIBLE. Je le cautionne, mon vieux ! Autre chose : aucun membre de ton unité ne doit être pris vivant… au besoin, tu dois faire le nécessaire toi-même ! Je suis conscient de ce que je te transmets ici. Tout ça nous dépasse de très loin, Morgad et, en conscience, je ne peux pas venir te chercher. Pour l’instant, en tout cas. Tu dois éviter tout contact, tout heurt qui révélerait ta présence et… ton effectif. Si tu es accroché, il ne doit rien rester du combat, aucune trace ! En revanche, surveille l’espace… et d’éventuels mouvements de troupes au sol. Les transmissions ne seront plus une difficulté dans quelques heures. M’as-tu compris ?

— Compris, oui. Jos tu me jures que tu as ton libre-arbitre ? Parce que ces consignes sont… particulières.

Oh ! cette attente.

— Affirmatif. Je sais ce que je te transmets… et je suis d’accord, Morgad, tu comprends bien ça ?

Alors la situation était grave à ce point ? Cela avait-il un rapport avec cette évacuation d’urgence ? Ou ce qu’il avait transmis sur ce matériel mystérieux ? Il réfléchissait à toute vitesse. Les ordres étaient clairs, en tout cas, il fallait filer d’ici sans se faire repérer et se planquer. Mais assez loin parce que la colonne fouillerait les environs…

— D’accord. Je fais mon possible pour préserver mes gars mais on ne sera pas pris vivants, je te le garantis, aucun de nous. N’oublie quand même pas que si je n’ai pas de certitudes sur la patrouille reco que nous avons fait disparaître, je suppose qu’elle a donné l’alerte. Pas sur notre nombre mais sur notre présence. Les chars qui arrivent en sont la preuve. Donc il serait illogique qu’on ne se comporte pas en soldats. Si je ne peux pas faire autrement je me battrai, nous ne serions pas crédibles, en qualité de soldats, autrement… Espérons que je pourrai t’entendre à nouveau quand on sera à l’abri, je ne sais pas quand, c’est plutôt chaud en ce moment. On surveille le ciel, j’ai compris. Salut Jos.

Il se leva, abaissa les contacteurs que les techniciens avaient installés en même temps que les détecteurs, autour du point d’appui. Ceux-ci allaient être, fondus sur place en ne laissant pas de grandes traces. Il faudrait tomber dessus pour les découvrir. En revanche, la grande détection du point d’appui allait continuer à retransmettre, aux plates, en directionnel de poursuite, ses images qui permettraient de situer la colonne… Puis il saisit son thermique et sortit en cavalant vers le mob, en même temps qu’il se coiffait de son casque. Il démarra le mob en lançant dans le réseau général :

— Jil, tu es en place ?

— Affirmatif, Capitaine.

— Je suis en route.

Au bas de la rampe, il sauta du mob qui alla percuter un pilier et grimpa sur la plate, criant :

— Démarre !

Il se cramponna pour entrer dans la cabine de la plate qui fonçait, surgissant à l’extérieur. D’un ancrage à l’autre, malgré une accélération comme il n’en avait jamais subie au sol, il se traîna vers le poste où il s’effondra dans le siège de droite, devant l’installation détection, couplée maintenant avec un système de tir, bricolé, pour verrouiller une cible et laisser faire la mise à feu automatique du gros thermique installé au-dessus. Jil avait les yeux fixés sur l’extérieur et fonçait. Le soleil était haut et il eut l’impression de sentir sa chaleur au travers des tôles. Il pressa le contact qui plaçait un filtre sur sa visière, la lumière était aveuglante. La plate était stabilisée à deux mètres du sol et semblait glisser à sa surface, sans le moindre heurt, désormais. En revanche, la vitesse était si grande qu’il fallait regarder droit devant pour distinguer quelque chose, le reste était trouble. En tout cas les reliefs, à l’horizon, se rapprochaient drôlement vite.

Il y avait un long espace dénudé, plusieurs dizaines de kilomètres, pour gagner l’itinéraire qu’il avait choisi avec Gad, la veille, et atteindre une région tourmentée où ils seraient invisibles en suivant les creux. Morgad appela sur le réseau général.

— Niez, tu es sûr que les images que nous envoie la détection du point d’appui ne sont pas reçues par la colonne ? Ils ne nous voient nous enfuir ?

La voix du technicien com-détection arriva tout de suite, calme.

— Non, Capitaine, j’ai programmé un faisceau directionnel qui nous suit et seulement nous. Quand on sera assez loin je peux commander, de ma plate, l’arrêt des émissions et l’alimentation de la détection.

— Reçu.

Il avança la main et activa les écrans de réception. Tout de suite une longue colonne apparut, dans un décor ocre. Les blindés avançaient vite, mais en position de bataille. Sur plusieurs files, ondulant selon le terrain et les véhicules assez dispersés pour que plusieurs ne soient pas touchés par un seul impact. Il la suivit des yeux un moment. Apparemment, elle ne serait pas sur place avant un quart d’heure. Si la détection 360° des blindés de tête n’étaient pas branchée, ils ne seraient pas repérés… En principe, ils ne devraient surveiller que la direction du point d’appui. En principe…

Il jeta un coup d’œil à Jil. Elle était toujours aussi concentrée. Il y avait de quoi, à cette vitesse. Jamais aucun d’eux n’avait eu l’occasion de piloter aussi vite. Un coup d’œil au tableau de bord lui apprit qu’ils avançaient à 253 km/h. Il songea qu’il faudrait que chacun s’y habitue. Les équipages des plates devaient pouvoir se remplacer.

Il passa sur le réseau commandement pour parler à son adjoint qui devait attendre les nouvelles de Jos.

— Gad…

— J’écoute.

— On est pris dans un bordel encore plus complexe qu’on ne le pensait. On a ordre d’éviter autant que possible tout accrochage. Si c’est le cas, il faut en faire disparaître toute trace et on ne doit laisser personne de chez nous vivant entre les mains de l’adversaire. Cet ordre-là est absolument impératif !

Il entendit le petit sifflement du sarmaj.

— Enfin, on doit surveiller le ciel, ajouta-t-il.

Gad ne répondit pas tout de suite. Il assimilait, sans doute.

— Explications ?

— Aucune. Jos m’a demandé de lui faire confiance. Apparemment, il a obtenu le rapport d’une Autorité qui l’a convaincu. Ils installent une chaîne de sondes relais pour faciliter les coms, ça marchera dans quelques heures. En tout cas, on saura où il se trouve, ce sera une indication sur la valeur des ordres.

Silence.

— Les tiens, pour l’instant ?

— On continue de traverser cette zone tourmentée. D’après la carte, ensuite, il y a une zone désertique vers le sud-est, en s’éloignant de l’océan. Elle est longue mais je préfère ne pas me laisser coincer entre celui-ci et une force d’intervention mobile. Je veux garder une possibilité de manœuvre, surtout sur cet immense billard. On le traverse à la vitesse max. Donc on se rallie dans les éboulis avant d’entamer la traversée de ce coin et on fonce.

— Ça marche. Je pense qu’on devrait arriver en vue de ce plat d’ici à une heure. On stoppera avant et on t’attendra, tu te guideras sur ma balise, OK ?

— C’est bon. Il faudra en profiter pour que tout le monde prenne les commandes.

— J’y ai pensé aussi. Ça va drôlement vite ces engins…

Morgad se renversa en arrière et enleva son casque. Le poste devait être bien insonorisé, on n’entendait même pas le sifflement de l’air contre la cellule de la plate.

— Des difficulté à piloter ? demanda-t-il à la jeune fille.

Elle secoua la tête.

— Non, Capitaine. Elle est très stable, sensible aux commandes mais pas trop.

Elle parut hésiter puis se lança :

— Merci de m’avoir choisie comme équipière.

— Je me suis dit que j’avais bien le droit de penser à moi. Tu es aussi efficace que n’importe qui, au combat, alors pourquoi ne pas être, ensemble, ça ne nous arrivera pas souvent…

Elle sourit sans cesser de regarder devant elle.

— C’est quand même la première fois que vous pensez à vous ! Est-ce que la situation vous donne des inquiétudes pour l’avenir ?

Il fit la moue.

— C’est vrai que ça ne se passe pas comme je l’espérais. Jos ne peut pas venir nous recueillir tout de suite. Il semble que notre situation soit stratégique, désormais. On a pour ordre d’éviter tout accrochage et de surveiller le ciel.

— Surveiller le ciel ? Oh, des sillages de navettes ?

— Je suppose qu’on peut le traduire comme ça.

— Curieux, je croyais que l’ennemi n’avait plus de bâtiments ?

— Il n’en avait plus, en effet… ce qui voudrait dire qu’il va peut-être en avoir de nouveau ? ajouta-t-il d’une voix lente, réfléchissant. Alors… la guerre évoluerait ?

— Peut-être notre EM s’attend-il à une nouvelle bataille spatiale ? fit-elle.

Il n’avait pas encore pensé à ça. Oui, Jil venait peut-être de mettre le doigt sur une hypothèse. Plus il y pensait, plus il se disait que c’était ça. Parce qu’ainsi le mot de Jos position stratégique prenait tout son sens…

— De nos jours, l’arrivée d’une Flotte connaissant parfaitement son point d’émergence de l’espace-temps est indétectable si les bâtiments sont déjà en configuration « détournement de rayonnements ». Il faut faire une surveillance de densité de volumes pour deviner une arrivée et repérer une position… Et pour ça, savoir où chercher ces volumes dans l’espace ! Or, l’ennemi connaît parfaitement les abords de Béta IV puisque c’est l’une de leurs planètes. Si nous signalons des traces en haute atmosphère cela voudra dire qu’un ou plusieurs bâtiments sont en orbite ! Bon Dieu ! je suis sûr que c’est ça notre importance soudaine ! On est les seuls à pouvoir donner l’alerte… ce qui veut dire également que notre Flotte n’est pas loin… Jil tu as du génie ! Je devrais t’embrasser !

Il se maudit d’avoir dit ça !

Elle sourit.

— Soyez tranquille, Capitaine, je ne vous dirai pas « chiche ».

Ils arrivaient aux premiers amas de rochers, les dénivelés commençaient peu après. Elle ralentit fortement pour glisser la plate dans un petit défilé. Morgad anima la recherche de signal et deux points lumineux apparurent sur un petit écran, entre eux. L’un fixe, la balise de Gad, l’autre en mouvement, eux-mêmes. Malgré la vitesse réduite dans ce décor, ils rallièrent en un quart d’heure. Le sarmaj avait disposé les plates de Niez et Bozny de part et d’autre d’un défilé encaissé, pas plus de vingt mètres de hauteur, et attendait au fond. Il sortit de sa plate en voyant déboucher Morgad et Jil. Sur le flanc des engins on distinguait, de près seulement, des chiffres vaguement irisés par un liquide spéciale. L’identification que le capitaine avait demandée pour éviter de se tirer les uns sur les autres. Les ordis de tir automatique avaient l’interdiction d’ouvrir le feu sur un engin avec ces marques.

Morgad sauta au sol et rejoignit Gad qui avait à la main un récipient contenant du caf. Curieusement, malgré la chaleur intense, ici où aucun vent ne soufflait, la boisson était agréable. Son capitaine entama tout de suite le récit de la conversation avec Jos. Se bornant aux phrases échangées.

— De Dieu ! Cap’ qu’est ce que ça veut dire ?

Le sarmaj avait l’air déçu et en rogne.

— D’après son ton, il était le premier ennuyé… Tu n’as plus confiance en lui ?

— Mon avis n’a pas d’importance, Cap’, c’est le tien qui importe.

— Ne fais pas la gueule, Gad. Jos n’y est pour rien. Et s’il dit qu’il ne peut pas venir, c’est que ce qu’on lui a dit est de première importance.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire, bordel ?

— Jil m’a mis sur la voie. J’ai un peu parlé avec elle, il va d’ailleurs falloir donner des explications aux autres, ils le méritent. C’est cette histoire de ciel…

Il lui expliqua ce qu’avait dit la jeune femme et ce qu’il en avait déduit.

— … s’il y a une bataille spatiale on pourra venir nous récupérer, tu comprends ? conclut-il.

— Oui, ça oui. Mais on ne sait pas quand, on ne sait pas combien de temps il faudra jouer au plus fin avec les troupes ennemies ! Ça va devenir de plus en plus chaud. Je ne crois pas qu’ils penseront qu’on est resté dans le point d’appui, qu’on s’est suicidé. Et puis il y a cette histoire de « discussions ». Ça veut dire quoi ?

— Je ne sais pas… viens ! on va tenir les gars au courant et ensuite on traverse ce billard à la vitesse max.

— Tu as vu sa taille ? Plusieurs milliers de kilomètres vers le sud-est !

Il était toujours en rogne mais Morgad décida de ne pas s’y attarder, il était trop discipliné pour ne pas s’incliner. Ils firent signe du bras à tout le monde de descendre des machines et de les rejoindre. Quand ils furent tous autour d’eux, assis en demi-cercle, Morgad commença, résumant la conversation de Jos, expliquant qu’ils avaient reçu des ordres formels, qu’ils étaient toujours en mission. Il insista sur l’obligation impérieuse de surveiller le ciel, avec ses déductions. Du coin de l’œil, il regardait Jil. Elle s’était installée près de Férek, comme à l’ordinaire, sans dire un mot. Elle ne sourcilla pas quand il omit, volontairement, de parler du détail concernant les « discussions ». Inutile de donner une précision qui ne pourrait que les inquiéter sans explications supplémentaires.

— … voilà où nous en sommes, termina-t-il. On va changer les pilotes pour que tout le monde prenne l’habitude de ces engins, et on commence la traversée de ce désert. Tout est plat, impossible de se cacher. Donc, plus vite on abordera la zone tempérée Sud, mieux ça vaudra. Avec, néanmoins, le risque de rencontrer des postes ennemis. Donc on laisse branchées en permanence les détections, en mode balayage. On avance de front, sur une ligne assez lâche pour pouvoir manœuvrer. Je serai au centre. Si on se heurte à l’ennemi, je vous ferai manœuvrer. On représentera quatre inconnus pour l’ennemi. Il ne saura pas combien nous sommes dans chaque plate… et QUI nous sommes. On utilise leurs engins. Et souvenez-vous que si l’un de nous est touché, il vaut mieux sortir les mobs que continuer avec un engin qui se traîne.

— La traversée va durer combien de temps, Capitaine ? interrogea Dopn.

— Plusieurs jours, probablement. Ma carte n’est pas assez précise, dans le désert, pour indiquer s’il y a des endroits accidentés. Si on en trouve, on y reste peut-être pour une nuit afin de se reposer, mais ce n’est pas sûr, j’aviserai. Parce que pour le reste, on change de pilote sans stopper, compris ? On démarre avec celui qui n’a pas encore piloté, dans chaque engin, pour que tout le monde s’entraîne et on change toutes les deux heures. Le principal danger est de s’endormir, soyez vigilant, surveillez votre équipier. En fin d’après-midi, j’essaierai de nouveau d’avoir le capitaine Kovicj. D’ici là, cap au 200.

 

La nuit était tombée quand la détection enregistra les vibrations de l’explosion du cheval de Troie…

Peu après, elle dévoila ce que Morgad prit d’abord pour une zone de dunes sur la gauche de leur route. Il ordonna de ralentir. Plus près, il s’avéra qu’il s’agissait de pointes rocheuses aiguës, proches les unes des autres. Rien ne bougeait et il se décida brusquement, ordonnant à Gad d’y aller en reconnaissance, à pied, avec Férek, Ly restant de garde à la détection dont il traduisait mieux les images que les autres. Les trois dernières plates se positionnèrent en demi-cercle, thermiques braqués.

Gad et Férek avaient endossé leur caméléon et faisait fréquemment halte en s’allongeant au sol avant de progresser ainsi une vingtaine de mètres sur le côté. Ils finirent par disparaître aux vues directes. Puis la voix du sarmaj résonna dans le casque de son chef.

— Rien. Personne n’est jamais venu là depuis quelques centaines d’années.

Morgad sourit.

— On y va, ordonna-t-il sur le réseau général. Quand on stoppera, une plate se placera au centre. Les autres, formez un triangle, en limite des éboulis pour les cacher ! On sélectionne les détections sur celle de la plate centrale.

Malgré les aiguilles rocheuses qui faisaient bien une soixante de mètres de diamètre sur plus de cent de hauteur, il faisait assez clair, avec les satellites et un ciel dégagé. Ils se rassemblèrent pour manger ensemble. Morgad voulait attendre encore pour appeler Jos. Ils ouvrirent des rations chauffantes burinaises. Pas la même qualité que ce qu’ils choisissaient à la cafèt’ du point d’appui… Les hommes parlaient assez peu. Il y avait la fatigue et aussi un manque d’entrain évident. Ils étaient trop dans le vague pour retrouver leur équilibre.

Même Gad fut silencieux.

— Tout le monde dort, commanda Morgad, plus tard, on repartira au jour.

— Vaut mieux pas profiter de la nuit. Capitaine, lança Bozny, maintenant que le cheval a pété ?

— Nuit ou jour, ça ne fait aucune différence pour une détection, mais nous, on a besoin de dormir. Et le meilleur cycle biologique est nocturne pour la qualité du sommeil. On organisera une garde unique – devant les écrans de la plate du centre – relevée toutes les heures. Pour le cheval de Troie, son explosion ne donne aucune indication à l’ennemi. Il ne sera jamais sûr qu’on y est passé et par où on a fui. Il ne sait toujours rien sur nous hormis ce que lui a éventuellement transmis ses deux engins de reconnaissance qu’on a détruits. Et ça ne concernait qu’un mob suspect. Sans précision, il aurait pu s’agir de déserteurs de chez eux.

La voix de Jil s’éleva :

— Peut-être un peu juste pour anéantir deux engins, non, Capitaine ?

Morgad se demanda un instant si elle contestait ce qu’il venait de dire pour établir une distance aux yeux de ses camarades, ou si elle le pensait vraiment. Mais la réponse était évidente. Elle était trop bonne combattante pour ne pas faire cette remarque…

— Exact, Jil, mais il n’y a pas de certitudes. On ne peut rien espérer de mieux que le doute, à l’heure, actuelle. Niez, est-il possible de régler les détections pour qu’elles surveillent aussi le ciel, à la recherche d’une traînée ?

— Faisable, Capitaine, mais la surveillance horizontale sera moins précise.

— C’est notre mission, maintenant, que de surveiller le ciel.

— À vos ordres.

Gad se leva le premier. Toujours aussi silencieux. Il faisait encore la gueule. Morgad n’était pas sûr que ce soit contre lui mais s’en trouvait mal à l’aise. Il se leva à son tour et se rendit à la plate centrale, la sienne, pour faire une tentative com. En réalité, il songea qu’il vaudrait mieux annoncer qu’il était en train d’attendre et donner un rendez-vous pour une demi-heure plus tard. Il ne connaissait pas l’heure à l’intérieur du bâtiment en espace, Jos devait être trouvé et prévenu. Il envoya son message et attendit dans le siège. Il n’était pas tendu à proprement parler mais cette histoire de « discussions » le tracassait.

Au bout d’un quart d’heure, Gad apparut et s’assit en silence dans le siège de gauche.

— J’ai pensé à un truc, fit-il. Si on nous cherche, on doit le faire dans la région la plus confortable : la zone tempérée Sud : pas de problèmes d’eau, par exemple.

— La plus dangereuse, aussi, riposta Morgad, c’est sûrement là que les Burinais ont le plus d’installations. Même s’ils en ont moins que dans le nord. Mais, maintenant que nos troupes ont évacué, il est probable qu’ils organisent des patrouilles plus nombreuses et plus fréquentes.

— Ouais.

Un silence puis Gad reprit :

— Pour nous, le coin le plus sûr serait le pôle Sud. Dans les glaces, pas de problèmes d’eau pour nous. On peut probablement y chasser des animaux assez gros pour fournir de quoi manger pendant plusieurs jours…

— Oui, bien pensé… Il reste à savoir comment y aller ? Un sacré voyage. Dangereux. J’aurais préféré trouver une cachette discrète. Ou alors…

— Quoi ? fit Gad. Tu as une idée ?

— Sais pas ce qu’elle vaut… Je pensais à revenir vers l’océan.

— C’est toi qui parlais de danger ! Tu imagines l’océan, les tempêtes. Les plates sont incapables de résister à cela, je veux dire…

— Oui, si on va au large. Mais si on navigue à 100 kilomètres des côtes, on y fonce si le temps devient mauvais. Une question de pilotage, on s’efforce de rester à la verticale d’une lame, de la suivre.

— Mais les lames sont perpendiculaires à une route directe pour gagner les terres. Ou alors on accélère à fond et on devient indépendant des creux, entre les vagues. Ça devrait drôlement secouer mais c’est probablement possible. Alors ça, Cap’ c’est pas con, tu vois ? Et…

Il n’eut pas le temps de poursuivre, la com s’activait. Un écran était couvert de lignes sinueuses, de plusieurs couleurs, qui avaient tendance à s’aplatir. Quelqu’un effectuait des réglages. Mais alors pas discrets du tout, malheureusement. Quel était le couillon qui s’amusait à ça ? Morgad sentit la colère monter. N’importe quel opérateur burinais comprendrait qu’une liaison était en train de s’établir… Rien ne serait compréhensible avec leurs détections seulement branchées sur l’installation burinaise. Mais ça confirmait, si besoin était, qu’il y avait des soldats de La Colombe, sur Béta IV. Ce que l’EM voulait éviter, justement…

Et puis tout disparut et une voix jaillit dans le poste, forte et nuancée, une excellente qualité de transmission.

— Morgad, tu es là ?

— Affirmatif. Quel est le con béni qui vient de faire ces réglages repérables ? Ils sont si cons sur ton bâtiment ?

— J’ai hurlé ! Techniquement, paraît-il, impossible de faire autrement, pour une nouvelle chaîne de relais spatiaux. Mais c’est définitif, semble-t-il. L’Autorité a donné son accord, je lui avais demandé l’autorisation de faire installer d’autres chaînes, dans d’autres secteurs, comme si des messages partaient dans toutes les directions. Pas seulement vers toi et venant de loin. Notre présence à nous aussi doit rester dissimulée. Où en es-tu ?

Les réponses étaient venues très vite. Effectivement, la qualité de la com était incomparablement plus rapide. Jos avait réagi comme lui, évidemment.

— On a fui. Pas de poursuite décelée. Impossible de deviner s’ils se doutent de notre présence. Je pense que oui. Abordé le grand désert du secteur H. Position H 39 B 08. Passons la nuit dans un éboulis rocheux. Besoin de repos nocturne. J’envisage de revenir vers l’océan pour gagner le pôle Sud, si la visibilité verticale est satisfaisante, en longeant les côtes pour m’y réfugier en cas de grosses tempêtes, les plates pas faites pour la mer. Ciel dégagé ici mais zone pas sûre pour se cacher.

La réponse arriva presque tout de suite.

— On fait passer le signal holo, as-tu une installation ?

— Bricolée.

— On essaie ensemble.

Morgad brancha la holo du poste de pilotage.

Quelques stries rouges et une image surgit sur un écran ! On voyait Jos à une table magnétique avec un ordi horizontal, un major à ses côtés.

— Major Chevadzé, annonça Jos, mon défenseur, pas le droit de communiquer sans lui…

Le gars hocha la tête en guise de salut.

— … Est-ce que tu te souviens de la passion du major Jaldy, Morgad ?

La passion ?… Jaldy était historien, dans le civil. La mémoire du capitaine lui restitua brusquement les discussions à propos des guerres… qu’est-ce que ça venait faire ?

— Tu te souviens de la façon dont se terminaient ses histoires ?

La fin de ses histoires ? Morgad était dans le noir. Son visage dut montrer son incompréhension, Jos insista :

— Mais si ! ses histoires avaient forcément… une fin.

Une… bien sûr un traité de paix !

— Je me souviens que ça se terminait bien pour ses personnages. Enfin ! pas forcément tous, dit-il.

— Exact, c’est de ça dont il s’agit. C’est la seconde possibilité que j’évoquais l’autre fois. Et là, tu poses un problème.

Il comprit d’un seul coup. Des pourparlers de paix étaient en cours ! Alors d’un côté, on souhaitait leur présence pour prévenir de l’arrivée d’un ou plusieurs bâtiments, disons un au moins. Et de l’autre, on regrettait peut-être qu’ils soient encore sur place ? Une situation tordue. Dans les deux cas, ils étaient en mauvaise posture. D’ici à ce qu’on leur demande de se suicider…

Son visage dut traduire ce qu’il pensait.

— Ouais. On nous oublie d’abord et les deux hypothèses envisagées maintenant impliquent plus ou moins notre destruction. Je commence à en avoir bien marre, si tu me comprends !

— Je sais, mais la moindre occasion sera saisie, fais-moi confiance.

— En toi, j’ai confiance, Jos, c’est plutôt… les autres.

Le major, qui n’avait rien dit, intervint.

— La personne qui prend les décisions, localement, se soucie de vous, je vous le garantis, Capitaine.

— Je voudrais bien vous croire, Major. Mais, ici, on a une autre vue des choses. Bon ! ça va comme ça Jos, j’obéis, bien sûr. À bientôt. Si tu n’as plus de nouvelles de moi dans trois jours, c’est qu’on pourra être rayés des effectifs. Salut.

Le silence se fit dans le poste. Morgad coupa la holo et la com.

— Tu avais raison, Cap’. Pour ton ami, je veux dire. Il est franc du collier, ça se voit sur sa tête. L’autre aussi, d’ailleurs, le major. Ce qui fait râler, c’est qu’on exploite peut-être deux braves types.

— Pas Jos. Le type qui le trompera n’est pas encore né ! Il est salement méfiant, tu peux me croire. Il est capable d’envoyer foutre un général… Bon ! on dort et on repart demain vers l’ouest, cette fois.

Gad s’en alla. Tous les équipages dormaient dans leur plate. C’est au matin, à son réveil, que Morgad découvrit que Jil dormait à côté de lui sur une pile de trucs, sa main dans la sienne…

 

Ils étaient au-dessus de l’eau depuis deux jours et commençaient à arriver à la hauteur de la zone tempérée quand la détection donna l’alerte. Trois échos lointains. Sans être forte la mer était assez agitée. Des vagues s’élevaient parfois au-dessus des autres et la progression était heurtée, pénible. Les plates semblaient rebondir sur ces lames.

— Des gros engins, fit la voix de Niez dans la com réseau général des casques.

Morgad avait posé le sien près de lui et entendit bien. Les plots blancs se trouvaient sur leur droite, au large. Des engins aux capacités marines, forcément. En raison de l’état de la mer, ils avançaient à un petit 105 km/h, rattrapant les autres qui les avaient forcément repérés. Des gros engins comme ça avaient forcément une détection puissante.

Il prit sa décision très vite :

— Enclenchez le couplage de la détection avec la mise à feu du thermique. On va se diriger vers eux tranquillement. À mon signal seulement on fonce. Sarmaj, tu choisis l’engin de tête. Niez, passe les commandes, à Ngambo et occupe-toi de ton thermique, ta cible sera le no 2, je prends le 3. Donc décalez-vous pour avoir votre objectif sélectionné en visuel dans l’axe, ne vous trompez pas de cible sinon il y en aurait une intacte. Bozny, tu restes en réserve, un peu en arrière, mais sois prêt à aider n’importe lequel d’entre nous. Assure la sécurité avec ta détection en longue distance. Pour les autres, on passera en mode acquisition sur mon signal et verrouillage tout de suite après. Ça leur donnera l’alerte. Alors on tire tout de suite, en continu, des vagues peuvent absorber nos rayonnements par moment. Quand on ouvrira le feu, laissez faire l’ordi. N’intervenez vous-même que si le tir ne démarre pas. Reçu ?

Il entendit très vite les réponses, juste trois doubles ruptures de la porteuse.

— Jil, fit-il, tu opères un 90° à droite et tu mets ton casque.

— Oui, Capitaine, répondit-elle calmement.

Il tourna la tête de son côté tout en enfilant le sien. Ces deux derniers jours avaient été étranges. Ils étaient à la fois incroyablement proches l’un de l’autre et ne s’étaient pas touchés. Mais, assis côte à côte – sauf pour aller chercher des rations et passer au petit bloc hygiène que Bozny avait aménagé au bout de chaque plate – ils avaient partagé plus d’heures ensemble que depuis six ans. Surtout, il l’avait vue dormir. Cette intimité-là l’avait infiniment touché. Elle avait d’ailleurs ressenti la même chose. Elle le lui avait dit avec son regard tendre, qu’il découvrait. Tout s’était passé par le regard. Ils avaient beaucoup parlé, de leur adolescence en Materna, surtout, des petits faits qui remontaient à leur mémoire. De leurs émotions, leurs peines, tout ce qui avait fait leur jeunesse. Mais la véritable intimité, nouvelle, était, pour chacun, d’avoir vu dormir l’autre, quand ils se reposaient dans le siège à côté…

Morgad ne quittait pas des yeux les écrans détection. Il redoutait de voir apparaître d’autres échos… Le couplage était en place, le thermique allumé. Son cerveau analysait la situation, anticipait. Impossible d’éviter de prendre contact avec cette formation. L’ignorer aurait été anormal. Le patron du groupe ennemi aurait demandé des explications à sa base, c’était naturel. Ici, il y avait une chance qu’il n’ait encore rien fait. Son espoir était que les diffuseurs des engins ennemis soient grillés à la première décharge, au premier impact. C’est pour un cas de ce genre qu’il avait demandé le couplage de la détection et du tir. À chaque fois que leur cible passerait, même fugitivement, devant l’axe du thermique celui-ci ferait feu. Beaucoup plus vite que n’importe quel tireur, aussi bon soit-il.

D’un seul coup, les images changèrent, sur l’écran. Les simples échos blancs devinrent de très grandes plates, hautes, avec une sorte de coque. Des engins conçus expressément pour se poser au besoin sur l’eau. Longs, aussi, plus de soixante-dix mètres… Si leurs premières décharges ne grillaient pas chaque engin, les ripostes seraient mortelles. Ils étaient équipés de plusieurs tourelles de thermique, et probablement de gros modèles !

Plus ils avançaient, plus Morgad se disait qu’ils n’avaient aucune chance, hormis une surprise complète… La chance était que ces engins naviguaient haut sur l’eau. Bien trois mètres. À cette altitude, ils faisaient de bonnes cibles. Mais il ne fallait pas trop attendre sinon le faisceau de tir de leur unique thermique serait trop étroit et un engin ne serait pas englobé entièrement dans le feu. Surtout avec le tabassage qu’ils subissaient : leur thermique serait moins performant… Tout était une question de timing.

Là-bas, la formation ne variait pas de sa route. Elle était encore à un bon kilomètre… Le patron n’allait pas rester longtemps encore sur ce cap. À sa place, il aurait déjà manœuvré. On essayait probablement de les contacter depuis un moment par com. Ce silence allait les alerter.

— On fonce au max, cria-t-il dans son casque, acquisition et verrouillage, tir automatique.

Sa vision périphérique lui restitua les traits colorés qui partaient, près d’eux. Et puis le chuintement de leur propre thermique se fit entendre, haché quand la détection perdait l’acquisition, de sa cible avec les mouvements brutaux de la plate. L’insonorisation n’avait pas été changée et le bruit – les grésillements sur une fréquence basse – était désagréable.

Là-bas, l’engin de tête et le sien étaient auréolée d’une lumière rouge, entièrement enveloppés par le rayonnement, et commençaient à brûler. Mais la cible no 2, n’avait pas été entièrement touchée, la tourelle arrière se mit à tirer. La plate de Niez fut tout de suite atteinte et explosa brutalement.

Un nouveau tir jaillit de la droite, en biais. Bozny entrait en action. Cette fois, la tourelle du survivant se tut et rougeoya.

C’était fini…

Enfin presque. Les engins touchés étaient démantelés mais n’avaient pas entièrement explosé, ils devaient disposer d’une protection anti rayonnement. Des parties de coque se désolidarisaient et tombaient à l’eau. Certaines tranches d’anti-G devaient encore fonctionner. Mais la chaleur devait être abominable à l’intérieur et toute l’électronique était probablement brûlée.

Comme au combat, le cerveau de Morgad ne s’attardait qu’à la situation présente, pas aux pertes.

— Gad, approche de ta cible, Bozny aussi. Inspectez-les, je fais de même. Faites couler les débris en les hachant au RCM.

Dégrafant son casque, il se tourna vers Jil, un peu pâle mais le visage calme.

— Va le plus près possible de l’objectif, Jil, je passe à l’extérieur.

Elle tourna de son côté un regard angoissé en remontant sa visière.

— S’il y a des survivants dans l’eau ils peuvent vous tirer, Capitaine !

Il lui sourit.

— Je sais, Jil, je sais cela.

— Pardon, murmura-t-elle.

En franchissant la porte coulissante du poste, il posa rapidement la main sur son épaule. Dans la soute, il remit son casque en place et prit son RCM de poing dans la main gauche, son thermique dans le dos, puis il bascula le système d’ouverture pour ouvrir grande la porte d’accès à l’extérieur. Il y avait un passage large de cinquante centimètres courant le long de la cabine. Il se glissa vers l’avant faisant signe à Jil, au travers de l’épais pare-brise, d’avancer jusqu’à l’épave, brisée, de la grande plate, scrutant l’eau, deux mètres en dessous. La chaleur était déjà très supportable. Un fort vent, humide et chargé d’embruns détachés du sommet des vagues, devait hâter le refroidissement.

Jil gardait leur plate en stationnaire, deux mètres au-dessus des vagues mais les anti-G tenaient compte de la surface et les plus hautes faisaient bouger brutalement l’engin en passant sous la coque. Se retenant comme il pouvait, il guidait la jeune femme de la main, lui faisant signe d’approcher encore. Il leva son RCM et trancha dans le vide en direction, de l’engin en ruine, énorme vu d’ici. Des morceaux entiers de la plate ennemie se détachèrent, tranchés par le mince rayon, et coulèrent immédiatement. Il aperçut Gad, plus loin, qui faisait la même chose avec la première cible. Bozny se dirigeait vers la dernière.

La dernière partie de l’épave coula et il revint à l’intérieur de sa plate, se glissant vers le poste où il se laissa tomber sur son siège. Là-bas, à gauche, Bozny faisait des recherches parmi les débris de la plate de Niez et Ngambo. Il l’appela :

— Bozny, il n’y a aucune chance, tu le sais bien, laisse tomber après avoir fait couler l’épave. Pas de traces !

La plate fit demi-tour et se dirigea vers la dernière cible dont Gad achevait de s’occuper. Morgad se mit à réfléchir. La détection lui donnait leur position. Ils étaient à la hauteur de la zone tempérée. Une grande région avec d’immenses plaines, de la végétation et des fleuves. Théoriquement la plus peuplée, mais c’était relatif, bien sûr. En tout cas, la côte risquait d’être occupée. C’est maintenant qu’il aurait eu besoin de Ngambo ! Sa connaissance du pilotage de ces engins lui aurait été utile. Leurs engins étaient-ils capables de continuer sur cette mer en accélérant encore, comme il le faudrait ? Ou fallait-il risquer de revenir vers les terres ? Si les grosses plates avaient donné l’alerte valait-il mieux poursuivre, ou s’éloigner au large ou encore revenir à l’est en direction du sol ? Il ne savait pas que décider. Étant donné son peu d’informations, toutes les hypothèses se valaient.

— Ordre à tous de reprendre un cap sud, à moyenne vitesse, on s’éloigne de ce coin, dit-il dans le réseau général.

Jil accéléra puis enleva son casque et il continua à cogiter. Les plates ennemies venaient peut-être d’une base située devant, auquel cas, ils se dirigeaient vers le danger… Partir au large ne lui disait rien, la mer y serait peut-être plus forte, et il ne savait pas comment se comporteraient leurs engins dans ce cas. En tout cas, il faudrait sûrement réduire la vitesse sous peine de décoller sur les tremplins que constituaient les grosses lames… Et dans ce cas comment réagiraient les plates avec un vent qui les saisirait par-dessous, au risque de les faire passer sur la tranche où les anti-G ne serviraient plus à rien ? Du menton, il pressa l’interrupteur du réseau général de son casque.

— Gad, amène-toi, il faut qu’on discute.

— Reçu, mais ralentis pour que je puisse passer à ton bord.

— Jil, ralentis, Gad va nous rejoindre. Il faut qu’on discute.

Elle hocha la tête.

— On dirait que la mer devient dure, fit-elle seulement.

La plate de Bozny avait calqué sa vitesse sur celle de son capitaine. Celle de Gad se rapprocha par l’arrière gauche et Morgad sortit pour l’aider quand il sauterait, restant à la hauteur de la large porte de la cabine ouverte derrière lui. Il lui sembla que le vent avait forci. Le sarmaj profita d’un instant de tranquillité, entre deux vagues pour s’envoler dans un immense bond qui le fit arriver dans les bras de Morgad. Celui-ci se laissa tomber en arrière dans la cabine.

Les deux hommes enlevèrent leur casque et s’assirent sur un chargement de rations.

— Tu veux du caf ? Il nous en reste, demanda le capitaine.

— Non merci, Férek et Ly sont des amateurs de caf, ils en avaient préparé des barriques avant de partir, on ne boit que ça depuis deux jours et j’en ai marre…

— Tu veux que Jil mette son casque ?

Gad lui jeta un coup d’œil rapide. Son chef était en train de lui demander s’il préférait que leur conversation soit confidentielle. C’est vrai que s’ils avaient été au sol ils se seraient éloignés pour discuter. Il secoua la tête.

— C’est à toi de décider. Moi, je te suis.

Morgad hocha la tête. Son adjoint venait de lui faire comprendre, à sa façon, qu’il pensait bien que ce qu’éprouvait Morgad pour Jil n’interviendrait pas dans ses décisions. Même si leur présence ensemble, seuls, dans cet engin avait probablement facilité leur rapprochement.

Il entreprit de lui exposer ses réflexions sur la situation. Gad écouta en silence.

— J’avais à peu près les mêmes idées. Pas tellement confiance dans ce qu’il y a devant nous. Je ne me sens pas trop à l’aise sur l’eau. Je n’aurais pas su combattre comme tu l’as fait dans l’île et à l’instant.

Morgad haussa les épaules.

— Tu aurais trouvé autre chose.

Gad secoua la tête en ébauchant un sourire mais ne répondit pas.

— Moche pour Niez et Ngambo, dit encore le capitaine. J’espérais vaguement qu’on s’en tirerait tous ensemble ou pas du tout.

— Les gars vont marquer le coup, appuya Gad. Et on est séparés, pas possible d’en parler avec eux pour les remettre en selle.

— Oui… je n’avais pas pensé à cette division de nos forces. Tu penses qu’il serait préférable d’abandonner deux plates et n’en garder qu’une ? demanda Morgad. C’est ici qu’on le ferait le plus discrètement, elles couleraient.

— C’est vrai qu’on serait mieux ensemble pour résister au stress. Mais d’un autre côté, on se défend plus efficacement avec trois thermiques lourds. Je ne sais pas d’où ça vient mais je me sens le crâne vide.

— Trop longtemps qu’on est livrés à nous-mêmes.

Ils se turent un instant.

— Il faut prendre une décision, finit par lâcher Morgad. J’ai l’impression que le temps ne s’améliore pas… On va revenir vers la terre.

Le sarmaj hocha la tête.

— Tu as vu la chaîne de montagnes, nord-sud, à deux ou trois cents kilomètres à l’intérieur ? Je me demandais si on ne pourrait pas les traverser pour aller plus loin vers les plaines ? On se ferait précéder d’un éclaireur en mob.

Morgad réfléchit.

— Peut-être… mais ça laisserait une seule personne dans une plate. Parce que pour des progressions de ce genre, il faut utiliser uniquement des qualifiés « combattants ». Ly, Bozny et Férek sont nos derniers techniciens… À ce moment-là, autant abandonner l’une des trois plates et n’en garder que deux. Attends, on va regarder les cartes holo dans nos casques, remettons-les.

D’instinct, ils repassèrent sur le réseau commandement pour discuter. Ils avaient fait apparaître les cartes, devant leurs yeux.

— Regarde le carré H 23, dit Morgad. Il y a beaucoup de vallées à peu près parallèles, orientées vers le sud. Si on les suit, d’accord ça n’ira pas vite, mais on débouche sur une région froide.

— Mais tu as vu à quelle distance ?

— Oui, je sais.

La voix de Gad se fit plus mordante, soudain.

— Ce qui est casse-pied, c’est le peu d’informations. Même nos cartes sont trop succinctes.

— Oui et… Bon Dieu ! Ils en ont, là-haut. Je veux dire à l’État-Major. Peut-être pas la Force où se trouve Jos mais ils peuvent s’en faire transmettre et Jos nous les expédie…

— … de Dieu ! quelle andouille je suis. Dire que, depuis qu’on a pris contact, on aurait pu en avoir et repérer les endroits où des bases ont été décelées ! Il faut qu’on parle avec Jos. Je préfère que ce soit Ly qui se charge de la com. Je passe à ton bord.

Il ôta son casque et passa dans le poste prévenir Jil de ses intentions, elle resterait seule dans la plate. Il lui donna ses instructions pour le passage d’un engin dans l’autre et appela Férek qui était aux commandes de l’autre engin. Le transfert fut assez acrobatique mais ils étaient dans le poste près de Ly quelques minutes plus tard, tous les deux derrière les sièges. Férek était aux commandes, Ly devant ses écrans. Il appela la Force multi missions. On leur répondit qu’on joignait Jos et ils attendirent. Un quart d’heure plus tard il n’y avait toujours rien. Morgad prit sa décision :

— À tous : cap à l’est, au 90 pile. Jil reste juste derrière nous.

— Reçu, fit la voix de la jeune femme dans son casque.

Au bout d’une demi-heure Ly rappela. La réponse arriva, cette fois. Une voix inconnue.

— Appel transféré. Le capitaine Kovicj est aux arrêts sur un autre transport de la Force, il ne peut communiquer.


CHAPITRE VIII

Jos était dans un état de fureur comme il n’en avait jamais connu. Profitant d’une navette, il avait voulu aller sur le transport no 2 de la XXXème Force multi missions, où étaient stationnées les unités d’intervention au sol. Il pensait à s’y faire affecter quand tout serait fini, mais voulait prendre contact, auparavant, avec des officiers des régiments TM. Chevadzé l’avait laissé partir.

En débarquant, il s’était identifié réglementairement et s’était tout de suite dirigé vers une cafèt’ officiers pour discuter le coup. Il n’y était pas depuis une heure quand deux soldats de la Police militaire étaient venus lui demander de les suivre. Il avait naïvement pensé qu’on le demandait pour une com et s’était même dépêché.

En réalité, il s’était retrouvé devant un major qui lui avait dit qu’il était placé aux arrêts, pour « désobéissance aggravée » sur ordre de son chef de corps, le colonel Vaarst. Ledit major de la PM avait ajouté « tentative de désertion » puisqu’on l’avait trouvé sur un autre bâtiment que celui sur lequel il résidait officiellement ! Cela justifiait son enfermement et sa mise en isolement dans une cellule militaire… Il avait eu beau demander, puis exiger d’être mis en relation avec le major Chevadzé, le major avait refusé, précisant qu’il ne serait autorisé à parler à un défenseur qu’après confirmation de l’accusation de désertion, dans quatre jours au moins. Il avait refusé de laisser Jos lui expliquer la situation. Celui-ci s’était alors vraiment mis en rogne et avait été mis hors de combat par une décharge d’énergie à faible intensité, tiré dans son dos. Il s’était réveillé dans une cellule aux parois souples pour les détenus « agités »…

Le premier jour, il n’avait cessé de hurler que l’amiral Kanst devait être mis au courant de sa situation. Personne n’était venu. Il avait reçu ses repas par le distributeur automatique de la cellule. Ça l’avait calmé. Il s’était mis à réfléchir en militaire devant un problème tactique. Comment faire prévenir Chevadzé ? Il se doutait que même s’il ne faisait plus de scandale, on le laisserait mijoter dans son jus pendant quatre jours. Mais il était forcément surveillé, c’était le point faible de l’ennemi.

Il avait longtemps cherché le moyen de surpasser l’interdiction de communiquer avec quelqu’un. Chaque heure qui s’écoulait pouvait être dramatique pour Morgad et ses hommes. Il avait donné sa parole à son ami de le sauver. C’est ça qui lui fit trouver la solution… le deuxième jour.

Avant une opération dangereuse où le risque de capture était présent, les officiers qui le demandaient obtenaient une pilule qu’ils appelaient « la pilule de l’honneur ». Son absorption était pour eux la garantie que si on les interrogeait ils mourraient avant la pose de la première sonde-mentale pour les faire parler… La mort venait doucement, en deux heures. Ils s’affaiblissaient, et sombraient dans un sommeil définitif. Il avait toujours gardé la pilule qu’il avait reçue, des années plus tôt.

Il prépara son plan, sachant que s’il ne réfléchissait pas bien, il allait y laisser sa peau. Il commença donc par rédiger un mot, sur un morceau de plasto, pour le cas où on interviendrait trop tard. Puis il chercha discrètement où se trouvait l’objectif de la holo qui devait le surveiller. Il mit près de deux heures à le trouver tant il était bien caché. Il prépara alors sa scène, s’imaginant à la place de celui qui verrait la holo. Il voulait tout prévoir. Y compris le fait que personne ne regarde pas l’écran en permanence et qu’on ne visionne l’enregistrement que plusieurs fois par jour seulement. Là, il n’y avait pas de parade. Il fallait risquer le coup, risquer sa vie…

Puis il passa à l’exécution de son plan. Il sortit la pilule de son enveloppe et se planta devant l’objectif, raide, levant le bras devant lui pour tendre la pilule, qu’elle soit bien visible. D’une couleur noire, elle était clairement reconnaissable.

— Ceci est une pilule de l’honneur, dit-il d’une voix calme. On me refuse le droit de communiquer à l’amiral Kanst ou au major Chevadzé. Je suis mêlé à une manœuvre classée « Confidentiel absolu ». Je suis obligé d’agir ainsi. Vous le savez, je mourrai si je ne suis pas secouru dans les deux heures qui viennent. Dans ce cas, on trouvera dans ma main une note pour l’amiral. Je vous conseille de faire vite, le suicide d’un officier dans une cellule sera très, mal jugé par le commandement en chef…

Ensuite, lentement, veillant à ce que ses gestes soient parfaitement vus, il pencha la tête en arrière, tira la langue et laissa tomber la pilule au fond de sa gorge !

— Je vais rester debout, ajouta-t-il, pour vous indiquer à quel stade j’en suis de l’effet du poison. Si je suis au sol quand vous viendrez, vous saurez qu’il est sans doute trop tard.

Vingt minutes plus tard, il commença à ressentir les premiers symptômes. Il se sentait las, sa tête tournait un peu, il vacillait et avait de plus en plus sommeil. Il prit vaguement conscience que quelqu’un entrait. Ensuite, tout fut confus. Il fut amené d’urgence au département Santé du bord où des techniciens se mirent au travail. Il fut d’abord entièrement lavé de son sang puis un traitement commença pour s’occuper de son cerveau…

Quand il reprit conscience, épuisé, Chevadzé était là. Il dormait ! D’une voix qu’il ne reconnut pas Jos l’appela et le major ouvrit les yeux.

— De Dieu ! vous vous êtes réveillé, Capitaine. On n’y croyait plus…

— Combien… combien de temps ?

— Vous êtes ici depuis deux jours, Capitaine, quatre jours depuis votre disparition. L’amiral a été prévenu tard, il se passe des choses au niveau de la première alternative. Une opération de bluff pour simuler une présence très importante de nos unités de combat. Je crois qu’au plus haut niveau, on penche vers la seconde solution… Les parlotes, si vous voyez ce que je veux dire ! Cela étant dit, je comprends maintenant pourquoi vous voulez changer d’unité ! Ce colonel Vaarst… Gardez les yeux ouverts, surtout, vous ne devez à aucun prix vous rendormir, c’est vital, paraît-il. On ne pourrait plus vous récupérer.

Puis il pressa un contacteur, près de la couchette magnétique. Un major santé arriva, au grand galop et se mit à donner des ordres à l’ordi, faisant apparaître des diagrammes de couleur sur plusieurs écrans. Périodiquement, Jos sentait une injection par pression, sur la poitrine ou à la base du crâne. Il se sentit devenir plus lucide.

— Major, dit-il à Chevadzé, quelles nouvelles de Morgad ?

— Aucune. Le silence. C’est à vous seul qu’il veut parler.

Jos ébaucha le geste de se relever. Le major santé se retourna et posa rapidement les mains sur ses épaules.

— Restez tranquille, Capitaine, ou tout ça n’aura servi à rien.

— Major, fit Jos, injectez-moi ce que vous voudrez mais je veux être debout dans une heure. Je dois aller aux coms.

— Vous n’irez nulle part dans cet état, répliqua le gars sèchement.

— Passez-moi un tonique quelconque, je veux et je serai debout dans une heure ! Il y a des choses qui vous dépassent, Major.

— Jos, soyez patient, intervint Chevadzé, ou vous allez mourir. Morgad n’en sera pas sauvé pour autant.

— Je vous aurai prévenu, Messieurs…

Chevadzé prit le major santé par l’épaule et ils sortirent de la chambre. À leur retour, le major santé était rouge de colère. Sans dire un mot, il pianota sur un clavier et Jos sentit à nouveau la froideur de plusieurs injections. Le technicien ne quittait pas des yeux ses écrans, comparant les résultats qui s’affichaient. Jos se sentait revivre d’instant en instant. Le gars finit par se tourner de son côté :

— Voilà, c’est tout ou rien. Ou votre corps accepte ce que je lui ai donné ou il craque dans quelques heures. Vous pouvez vous lever maintenant ! Dans le meilleur des cas, je ne sais pas si vous garderez des séquelles de ce que vous avez absorbé, personne ne peut le dire… Personnellement, je considère que vous êtes complètement fondu, Capitaine !

— Vous avez raison et je le sais, Major.

Le lever fut délicat, sa tête tournait et il serrait les dents, transpirant sous les efforts. Puis ça se calma. Le technicien était parti pendant qu’il passait sous la douche d’eau pulvérisée à forte pression.

Quand il fut habillé, il dit à Chevadzé :

— On va aux com, Major ?

— D’ici ou du transport amiral ?

— Chez vous, je me reposerai encore un peu dans la navette.

Une heure plus tard, ils entraient aux coms. Kanst avait mis sa propre navette à leur disposition pour le retour.

Désormais, Jos se sentait plutôt bien. Pendant le voyage, Chevadzé lui avait raconté combien il était passé près du coma définitif. Il lui avait dit aussi qu’il avait mis sur le papier un projet de modification de la loi militaire sur la mise aux arrêts et l’isolement, imposant de pouvoir être entendu avant tout enfermement. Son patron, le colonel Perkin était ravi, son service allait entrer dans l’Histoire…

Aux coms, on leur donna immédiatement une cabine et l’officier de garde fit établir une liaison. Ils n’attendirent pas longtemps, l’écran s’alluma sur une qualifiée assaut, dans le poste d’une plate.

— Ici le capitaine Kovicj, passez-moi le capitaine Carlach’.

La fille avait une sale tête, les yeux cernés, les joues creuses. Elle se leva en inclinant la tête. Morgad apparut peu après, s’installant dans le siège.

— Salut, Jos. Bonjour, Major. Il s’est passé quelque chose ?

— Le capitaine Kovicj a été mis aux arrêts sur l’ordre du nouveau chef du 138ème régiment de TM, intervint Chevadzé. Puis à l’isolement, sous une accusation de désertion. Pour forcer la main à la police militaire et se faire entendre, il a avalé une « pilule de l’honneur ». On l’a sauvé in extremis, mais il n’est pas encore sorti d’affaire.

— De Dieu ! Jos, tu étais obligé de faire ça ?

— Rien trouvé de mieux sur le moment. Peu importe, dis-moi comment ça se passe, au sol ?

— On a dû livrer un combat, en mer. J’ai perdu un technicien détection et un soldat, leur engin a sauté. On n’est plus que sept, sur trois plates. Le temps se gâtait, en mer, on est revenu vers la terre pour gagner une zone montagneuse en H 23, dont les vallées sont orientées vers le sud. On espérait gagner les régions froides et désertiques du pôle Sud sans se faire repérer. Ça n’a pas marché, on a eu une bande de plates de combat et de blindés aux trousses pendant des jours. Il a fallu manœuvrer, jouer au chat et à la souris, en se séparant, avec des éléments infiniment plus puissants que nous. Pour l’instant, ils semblent avoir perdu notre trace dans les montagnes où la détection est perturbée par les points hauts. Ce que je crains, c’est que l’ennemi ait deviné mes intentions. Même si, pour l’instant, on lutte avant tout pour survivre au moment présent. À ce propos, j’ai besoin de cartes de l’hémisphère Sud et de ma région en particulier. Si tu peux t’en procurer d’urgence et m’envoyer les images par com, ça me permettra de savoir où je mets les pieds. Il y a probablement quelques points d’appui, dans l’hémisphère Sud, rares mais il y en a. Moi, j’en aurais installés. Les Burinais ne sont pas plus couillons que moi. D’ailleurs, on le devine maintenant… Ah ! rien vu dans le ciel. Reçu ?

— Reçu. Je m’occupe de ça immédiatement. Je vais à l’EM et je te rappelle. J’en saurai peut-être plus sur la situation générale.

Jos entendit soudain l’appel d’une com secondaire, qui retentissait dans le poste de la plate :

— Un élément mobile, dans la vallée, loin devant nous, on est bloqués !

La voix de Morgad :

— Jos, ça redémarre ici, je te rappelle quand je le pourrai.

 

C’était une large vallée. Quand ils l’avaient empruntée, Morgad n’était pas tranquille. Il se dit que c’était la dernière fois qu’il agissait en suivant les consignes générales prévoyant chaque cas de manœuvres. Désormais, il ne se fierait qu’à ses impressions.

— Jil, lâcha-t-il, où sont les autres ?

— Bozny est sur la gauche, assez loin, le sarmaj est derrière nous.

Celui-ci intervenait, justement.

— Cap’, Ly dit qu’il y a une petite vallée, sur la gauche, devant. Probablement étroite.

C’est Ly qui avait fait le forcing pour qu’ils se lancent dans cette vallée, à fond. Le sol assez plat permettait des grandes vitesses. Enfin, ce n’était pas plus dingue, que ce qu’ils avaient fait jusqu’ici… Il avait fini par accepter. Si Ly était léger au combat comme preneur d’ordres, c’était un bon technicien détection. Il analysait bien les images. Il allait falloir le cantonner à ça…

— Distance ? fit Morgad.

— Cinq kilomètres sur la gauche à l’est d’après notre carte holo mais elle est assez limitée.

— On fonce en direct depuis notre position à chacun, on se retrouvera à l’entrée…

— … Jil tu y vas, à fond.

— Oui, Capitaine.

Son comportement n’avait pas varié depuis des jours qu’ils étaient seuls dans leur engin. Pas le moindre geste équivoque. Des regards, des mots parfois, c’était tout. Combien de fois avait-il eu envie de la prendre dans ses bras ? Il en crevait. Sans la situation de danger dans laquelle ils se trouvaient, il aurait craqué.

Elle avait placé la plate en position haute, deux mètres au-dessus du sol et ils avançaient très vite mais sans heurts. Il se leva et passa dans la cabine, se dirigeant vers le tas de matériel à l’arrière. Il commença à dégager les petits containers de rations pour faire un passage jusqu’aux mobs reco-combat. C’était peut-être le moment de les utiliser. Leur dernier atout. Si ce n’est qu’ils ne pouvaient aller dans le sud polaire avec ces engins. Ils y auraient besoin d’abris, notamment, et de vivres…

Il revint dans le poste au moment où ils arrivaient à l’entrée de la petite vallée. Ça, pour être petite, elle était petite ! À peine plus de quinze mètres de large… Les plates pouvaient y pénétrer, des blindés aussi, d’ailleurs. Mais au-delà de ce goulet ? Le niveau du sol montait. Pas le temps d’examiner ce que révélait la détection.

— Les autres ? demanda-t-il brièvement.

— Juste derrière, fit Jil.

— OK. Tu te faufiles là-dedans. Je vais probablement être obligé de te laisser, seule. Je vais descendre un mob reco-combat au sol pour tendre une embuscade. Dopn et Férek feront la même chose. Mais on va attendre d’avoir un peu plus de place pour manœuvrer. Tu utiliseras le tir automatique sans lâcher les commandes, une fois que tu auras désigné la cible au système de tir.

— Capitaine, ne me laissez pas. Je veux être avec vous pour combattre ! Il y a deux mobs, dans la soute…

Pour la première fois, il tendit le bras et sa main vint saisir celle de la jeune femme.

— Jil, le thermique lourd de cette plate est trop précieux pour ne pas s’en servir. On doit se séparer, tu comprends ? Mais si, plus tard, on est acculés, alors je te promets qu’on restera ensemble.

Elle lui jeta un regard désespéré. Il ne lui avait jamais vu ces yeux-là et en fut bouleversé… Il ne fuit pas son regard, ses propres yeux tournés vers elle. C’est elle qui finit par revenir au petit vallon.

Il ne s’élargissait pas mais le décor, sur les flancs, changeait. Morgad aperçut une pente dénudée, sur leur droite, entourée de forêt vers le haut et sur les bords.

— Là, fit-il, il faut accéder à ce coin !…

Il enfila son casque avant de lâcher dans le réseau général :

— Sarmaj, dis à Férek de se préparer, dégagez un mob de l’arrière de votre cabine… Dopn fais la même chose. On va sortir pendant que les blindés ne nous voient pas encore, pour multiplier les tirs depuis des endroits différents, les arbres sur la droite, plus haut. Tu ne sors pas, c’est un ordre. Dopn, Férek, on se camoufle aux lisières et vous attendez mes ordres. N’oubliez pas que si vous êtes repérés, après avoir tiré, vous devrez dégager très vite, la forêt brûlera immédiatement. Je ne sais pas combien il y a de blindés mais il faut les détruire tous ! Donc, les plates, vous vous embusquez dès qu’on sera parvenu à cette surface dégagée. Ensuite, après le combat, chacun se dirige vers sa plate et on reprend la fuite. Il faut franchir cette ligne de crêtes pour utiliser la vallée de l’autre côté et continuer à foncer vers le sud. Reçu, tout le monde ?

Ils répondirent tous et Morgad se leva rapidement pour revenir vers les mobs. Il mit le contact du premier. L’engin se souleva de quelques centimètres seulement. Puis il se rua vers la grande porte latérale de la plate qu’il ouvrit, avant de revenir à au mob qu’il enfourcha. Il l’amena au ras du sol devant l’ouverture. Puis il appela Jil dont il ne voyait qu’une épaule, dans le poste.

— Jil, tu me préviendras quand tu seras dans la pente. À tous, vous sortez sur mon ordre seulement. Que tout le monde mette son casque. Jil, tu vois les blindés sur la détection ?

— Non, Capitaine.

— On est loin de la pente ?

— Ça va grimper sec dans un instant, je vais braquer à droite. Ce sera brutal.

— OK, les mobs ! on va gicler dans un instant. Il ne faut pas que les chefs des blindés nous voient. Il y a un risque que leur détection le montre s’il n’y a pas de masque mais on n’y peut rien. Entrez très vite dans la forêt.

Les mobs n’étaient pas sensibles à la force centrifuge. À bord, la référence des anti-G était le plancher des plates, pour l’instant, ils ne bougeaient donc pas. Dehors, ce serait le sol… La secousse allait être sévère. Ses hommes étaient capables de réagir, de rester en place sur les machines. Il ajusta son thermique dans son dos. Il saisit fermement la barre de guidage et serra ses cuisses autour de la machine pendant que ses pieds s’engouffraient dans les logements spéciaux pour tenir en place.

Il se sentit tiré brusquement sur la gauche. Voilà, Jil virait vers la pente.

— On gicle !

Il donna la puissance et le mob se rua en avant, tombant à l’extérieur, les anti-G donnaient le maximum et le choc ne fut pas brutal… mais la force centrifuge si ! Aussitôt, il tourna la barre pour suivre la plate.

La pente… À un mètre du sol, il obliqua vers la forêt, couché en avant pour résister à l’accélération. Une trouée, là… Il obliqua en ralentissant fortement. Cette fois, son corps était poussé en avant… Il résista et la lumière baissa sérieusement. Il était sous les arbres. Il fit demi-tour brutalement pour voir la pente.

La plate disparaissait sous les arbres, à droite, écrasant de jeunes troncs. Deux autres mobs traversaient la pente dénudée, se dirigeant chacune vers un côté de la forêt. Bien, les gars réfléchissaient. Les deux autres plates apparaissaient à leur tour et accéléraient fort pour aller se mettre en place.

Voilà, la pente était vide. Pas longtemps. Le premier blindé apparaissait… et ralentissait tout de suite. Le fond du vallon était dégagé et montait vers la ligne de crêtes. Or le pilote de l’engin ennemi ne voyait plus rien devant lui. Il aurait dû les apercevoir. Les fuyards s’étaient cachés. Mais où ? De quel côté ? Le temps qu’il fasse ce raisonnement, les autres véhicules survenaient. Morgad ne se souvenait plus combien il y avait exactement de blindés à leur poursuite… Il en voyait huit, maintenant. Il se décida :

— À tous, feu. Les plates : tir automatique verrouillé sur les cibles. Les mobs visez les derniers des engins. Utilisez les vieilles fusées latérales de vos machines.

À l’arrêt, ainsi, ce fut du tir à la cible. Les fusées étaient attirées par les masses métalliques sur leur trajectoire initiale guidée. Les blindés sautèrent. Un seul riposta avant d’exploser et la forêt se mit à brûler, sur la droite de Morgad, qui remit la puissance, jaillissant de la lisière et dévalant la pente en biais. Il bloqua le mob sur une arête rocheuse surplombant le vallon. Rien. Leurs poursuivants étaient anéantis…

— On repart vers le haut du vallon, lança-t-il, on chargera les mobs en haut.

Tout le monde sortit de la forêt et rejoignit le fond du vallon. Les plates prirent la tête. Leur avenir dépendait de l’aptitude des engins à passer la ligne de crête.

L’escalade devint de plus en plus hasardeuse, périlleuse, au fur et à mesure que le niveau du sol montait. Les plates n’avaient pas de problème d’adhérente avec, les anti-G, c’est le sol qui s’effritait sous elles, faisant s’ébouler les petits rochers qui devenaient des projectiles, derrière. Morgad finit par ordonner aux mobs de passer devant elles. Le blindage avant des plates de combat les protégeait suffisamment. Pas les passagers des mobs.

Morgad accéléra pour arriver rapidement au sommet. Il s’y arrêta pour observer en demandant le grossissement max à la visière de son casque.

— Cap’, la com a reçu un enregistrement automatique, assez court, pendant la bagarre. Je le passe sur l’écran détection.

Quelques instants plus tard il reprenait :

— … C’est une carte détaillée de cette région.

— Des points d’appui ?

— Un seul, apparemment, dans la grande vallée qu’on a quittée. Les blindés devaient venir de là.

Le cerveau de Morgad fonctionnait rapidement.

— On embarque les mobs et on fonce. Il faut s’efforcer de traverser la vallée qui est devant moi pour passer dans la suivante. Elle est plus étroite mais si le fond est plat on s’éloignera en vitesse max.

— Il est assez plat, oui.

— Alors amenez-vous rapidement – de l’autre côté de la ligne de crêtes pour ne pas être détectés –, on embarque et on descend dans la vallée.

Au dernier moment, Morgad changea d’avis, il ne fit pas réembarquer les mobs. Il envoya les deux autres en éclaireurs, lui, resta à côté des plates. Il accepta seulement que Gad vienne le remplacer pendant qu’il remonterait dans la plate de Jil.

Elle ne dit rien. Pas davantage quand il lui dit de se placer dans le siège droit, devant la détection et la mise à feu du thermique, pendant que lui se mettait aux commandes. Elle avait enlevé son casque et son visage était impénétrable. Puis elle lâcha, sans le regarder.

— Capitaine, je me moque des conséquences. Je serai dans vos bras quand tout ça se terminera ! Où que ce soit. Je ne veux pas mourir avant d’avoir connu une véritable histoire d’amour. Et ne me dites pas que je me conduis comme une gamine !

Il dégrafa son casque à son tour :

— Je ne te le dis pas, Jil. Parfois on a un absolu besoin de se conduire en gamin. Mais on n’en est pas encore là. Ce que je sais, c’est que je ne supporterai pas que tu sois dans une autre unité, loin. Tu comprends ça ?

Elle tourna de con côté un visage changé.

— Même si ça doit repousser encore le moment où…

— Même ce moment-là, oui. Je n’aurai pas la force de ne plus te voir, de ne plus pouvoir veiller sur toi.

— Ce sera dur… Capitaine !

— Je le sais bien. De toute façon tout est une sorte de torture, dans notre situation. Passer une nuit ensemble et ne plus se voir, ou se voir chaque jour et ne pas s’aimer… S’il te plaît, remets ton casque maintenant.

Elle eut ce sourire qui semblait l’illuminer de l’intérieur et obéit.

La descente fut tout aussi impressionnante que la montée, mais infiniment plus rapide. Ils traversèrent la vallée suivante. Gad, qui avait les nouvelles cartes sous les yeux, avait pris la tête et fonçait. Il obliqua bientôt sur la gauche et emprunta un vallon, une ravine plutôt, bordée de rochers immenses. Mais plus loin, ils arrivèrent à une confluence où il choisit un passage apparemment impossible à utiliser. Au bout de trois cents mètres parcourus à moins de 40 km/h, l’espace s’élargit. Surtout, le sol était à peu près libre et il accéléra à 95 km/h ! Ahurissant dans ce décor.

Au sommet de la ligne de crêtes, Morgad lui ordonna de ne laisser affleurer que ses sondes de détection et d’observer. Ils dominaient une vallée large de trente kilomètres que Gad observa longuement. C’est ainsi qu’il finit par déceler, stoppé, un groupe de plates de transport accompagnées de six plates de combat, les mêmes que les leurs… L’ennemi commençait à prendre la mesure du commando. Le capitaine donna l’ordre à tout le monde de ne pas bouger et alla rejoindre le sarmaj dans sa plate.

— Je ne pense pas qu’ils nous attendent vraiment, dit-il après avoir observé longuement. C’est plutôt un détachement de blocage de la vallée.

— Mon avis aussi, Cap’. Mais ils sont bougrement empoisonnants ! Ils la tiennent.

— Oui, dit Morgad d’une voix lente… Gad, mets-toi à la place de leur commandement… Si celui-ci finissait par se douter que son détachement avait été détruit. Il penserait que nous sommes dans quel coin ?

Il sentit le regard de son adjoint sur lui.

— De Dieu ! tu envisages d’attaquer ce détachement ?

— Réponds-moi.

— Et bien… qu’on a filé dans la vallée, évidemment.

— Donc tu ferais quoi ? « toi, le commandement ennemi ».

— Je bloquerais la vallée en envoyant des plates de combat.

— Qui sillonneraient la vallée d’un bout à l’autre ?

— Oui, c’est ça.

— Et quand les plates rendraient compte qu’il n’y a personne ? Tu penserais quoi ?

— Que ce Commando a réussi à passer dans la vallée suivante.

— Exact. Et tu mettrais le paquet de ce côté-là, non ?

— Oui.

— Mais tu n’imaginerais pas que ce foutu commando est toujours dans la vallée initiale, bien planquée.

— Bien p… Bon Dieu ! Cap’ je ne serai jamais officier ! C’est quand même drôlement gonflé… On va faire ça ?

— On va faire ça, oui.

— Mais il faut anéantir ce détachement ! Tu as vu son importance ?

— Oui. Il faut l’attaquer de près. Les plates ne sont pas assez discrètes. Tout le monde prend un mob. Sauf Ly qui reste à la détection. Dans le matériel chargé dans le point d’appui est-ce qu’on a pris des fusées pour les lanceurs des mobs ?

— J’en ai fait charger, oui.

— On remplace celles qui ont été tirées. On part à six mobs, on encercle le camp, la nuit prochaine, et on tire à bout portant pour que les fusées touchent l’objectif visé dans toute cette masse métallique. Ensuite, on charge au thermique. Il faut anéantir ce détachement entièrement. Tous les véhicules, notamment, pour détruire leurs coms. L’effet de surprise est pour nous et nos mobs sont des leurs, ça perturbera les hommes.

Gad ne disait rien, abasourdi.

— Cap’ ça fait six ans qu’on se bagarre ensemble et je ne te connais toujours pas.

— Parce qu’on innove. C’est comme ça que l’on peut surprendre un ennemi. Bon ! ça te va ?

Le sarmaj hocha doucement la tête, les yeux rivés à l’écran.

— D’accord. La nuit prochaine ?

— Elle n’est plus loin. Et on a besoin de manger et de se reposer un peu. Ah ! après le combat, deux gars remontent chercher les plates et on file dès que possible en laissant des traces en direction de la vallée suivante. Puis on va se cacher ici…

Du doigt, il désignait un petit creux à mi-hauteur de leur pente, vingt kilomètres au sud.

— … Les plates doivent être invisibles. Autre chose encore. Cette trace qu’on laissera, peu visible, ce sera une plate, la mienne, renversée pour simuler une mauvaise manœuvre dans notre fuite. On embarquera d’ici là son matériel dans les deux autres. On l’abandonne, vide. Avec un peu de chance, les Burinais penseront qu’on est à court de matériel. De vivres, notamment. Tout va être une question de subtilité.

— Ouais, à part l’attaque.

— Oui. Là, il faudra frapper plus fort et plus vite que jamais.

— Tu te rends compte qu’il doit y avoir dans les cinq cents types là-bas ?

— Dont les quatre cinquièmes seront brûlés dans l’explosion des engins qui sont bêtement serrés les uns contre les autres, leur patron n’est pas très expérimenté. Ça pétera fort. Les survivants voudront tout de suite sortir du brasier, c’est là qu’avec les mobs on les anéantira. Ils n’ont aucune chance si on manœuvre bien. Ah ! une chose encore. Il faut que les pilotes de nos plates repèrent bien leur chemin, à l’avance, pour descendre quand on en aura fini, en bas. Donc tu les désignes rapidement et tu les laisses choisir eux-mêmes le cheminement qui leur convient. Après le combat, Jil et moi monterons avec Bozny. OK ?

— Ça marche, Cap’. Tu sais, cette manœuvre-là fera école aux TM…

Morgad secoua la tête en souriant vaguement.

Il avait envie de répondre « si il y a quelqu’un pour la raconter… » mais il se tut.

 

Ce fut très bref et d’une extrême violence. La descente des mobs fut lente, utilisant les masques. Morgad ne voulait pas alerter la détection ennemie avec des mouvements trop rapides. Tout dépendait de l’effet de surprise, ils n’avaient pas de solution de repli, pas de plan B. Tout ou rien. Ly tenait au courant Morgad de l’état du camp et enregistrait. Vers 23 00 heure, les mouvements avaient cessés. Apparemment, les soldats dormaient dans les grandes plates de transport. Les officiers avaient circulé un moment puis tout s’était calmé. Seule la détection directionnelle d’un transport veillait, l’engin de commandement, probablement. On voyait parfois son diffuseur s’orienter. Dans ces cas-là, Ly, en détection passive, prévenait tout le monde de s’immobiliser en se planquant.

Morgad et Gad avaient passé un long moment à expliquer aux commandos d’aller de masque en masque, même si la descente durait plus longtemps. C’est Bozny qui avait eu l’idée de placer leurs caméléons devant les mobs. Ça marcherait ou pas. Les pilotes des mobs ne laissaient passer que leur tête au-dessus de la carapace.

Quand il arriva au bas de la pente, Morgad lança ses ordres.

— À partir de maintenant c’est la vitesse qui compte. On doit les encercler, mais il faut tirer pendant notre attaque. Les mobs seront stables sur ce sol, donc on lâche les premières fusées en tirant précisément sur des cibles, en avançant. Les plates de combat en priorité, les transports ensuite, à quelques secondes d’intervalle. Une fois les engins détruits, on tire sur tout ce qui bouge. En principe, les soldats dormant dans les transports devraient être brûlés. Il restera ceux qui, pour une raison ou une autre, seront dehors, et les sentinelles. Elles seront armées, donc il faut les liquider avec précautions. Je ne veux aucune perte chez nous, ceci est également un ordre. Ça veut dire que personne ne prend de risques ! Vous êtes mobiles, sur vos engins, mais pour tirer avec son gros thermique, comme pour désigner un objectif aux vieilles fusées, il faut faire face à sa cible ce qui veut dire qu’en vous déplaçant, vous ne pouvez riposter à un tir et vous constituez une belle cible. Donc gardez vos thermiques de combat à la main. Vous êtes tous capable de pointer d’une main. Tout doit être terminé au maximum en une demi-heure… Bonne chance à tous.

Puis il démarra, mettant la puissance max.

Le camp se rapprochait à une vitesse folle. Il entendit Gad qui ordonnait à Dopn et Jil de s’écarter sur le côté puisque l’encerclement reposait sur eux.

Tous avaient branché la vision nocturne de leur casque qui commençait à être efficace au fur et à mesure de leur approche. On voyait très bien les transports lourds, maintenant… Il fit une visée précise sur un engin du centre, même s’il ne s’agissait pas d’une plate de combat. Son explosion ferait des dégâts. En outre, c’était celle de la détection…

Il arma la première fusée et pressa la mise à feu. Presque tout de suite une énorme explosion naquit au milieu du camp. Déjà, il faisait dériver le viseur, sur le mini tableau de bord, devant ses yeux, et choisissait une plate de combat qui était en train de s’élever. Il lâcha sa deuxième fusée.

Une lueur brutale, aveuglante, suivie de plusieurs autres. Tout le monde tirait, maintenant. Le camp était illuminé, comme si tout brûlait entièrement, ce qui était probablement le cas. Dans le fatras de pensées qui le traversaient, il songea soudainement à ce que lui avait dit Jos : se faire tout petit, se faire oublier des troupes burinaises. Tu parles ! Ce qu’il était en train de faire allait à l’encontre de ses consignes. Et puis il se dit qu’à tout prendre, mieux valait combattre que se faire capturer…

Un soldat jaillit des flammes, à cinquante mètres à peine, un thermique dans les bras. Il réagit automatiquement. Son arme était placée en travers de sa machine, il la prit de la main gauche, l’éleva et pressa la mise à feu, balayant l’espace. Le poids de l’arme était tel qu’il ne pouvait pas viser mais son balayage, malgré sa lenteur, fut efficace. Le type fut touché et s’embrasa. Il ressentit une brutale nausée, comme à chaque fois au combat quand il abattait un homme…

— Tournez autour du camp inlassablement, lança-t-il. Vous serez des cibles difficiles à toucher mais vous pourrez utiliser, de loin, le thermique lourd de votre machine. Utilisez le grossissement moyen de vos visières pour viser efficacement, ça ne vous, gênera pas pour piloter, le sol est assez plat. Faites attention aux copains, gardez en mémoire qu’ils sont sur des mobs, si vous avez un doute, avant de tirer.

— Ça ne bouge plus beaucoup, Cap’, intervint la voix de Gad.

— On continue encore comme ça cinq minutes, puis on descendra de machines pour avancer près des flammes.

Au cinquième tour sans voir une silhouette, il lâcha :

— OK. On descend de machines. Mettez les caméléons et on avance, par deux, accroupis pour que les carapaces soient efficaces. Il ne doit rien rester mais des types peuvent avoir trouvé un coin où se protéger des flammes, alors soyez prudents, couvrez-vous mutuellement. Ly est-ce que tu vois quelque chose bouger ?

— Les flammes brouillent la détection, Capitaine. Je surveille.

Il stoppa le mob, en descendit, son arme à la main et la posa au sol le temps de défaire son caméléon et de l’enfiler. Puis il cavala pour approcher jusqu’à une cinquantaine de mètres du camp et s’allongea au sol roulant sur lui-même pour changer de position devant un tireur éventuel. Il surveilla un instant et commença à ramper lentement.

— Ça bouge à 12 00 du camp, fit la voix de Ly.

— C’est mon secteur, intervint Bozny, je m’en occupe.

— Qui est avec toi ? demanda Morgad.

— Dopn.

— Ne bougez pas ensemble. L’un protège l’autre.

La porteuse fut coupée deux fois en guise de « reçu ». Et puis Dopn intervint :

— On les a eus, Capitaine. Deux types.

Morgad répondit avec la porteuse. Il avait les yeux rivés sur un rocher. S’il y avait encore quelqu’un de vivant là-dedans, c’était dans un endroit comme ça.

— Je vous couvre, Capitaine, fit la voix de Férek.

— OK, ne bouge pas.

Il ne l’avait pas vue approcher et se dit qu’elle était meilleure qu’il ne le pensait, au combat. Il resta immobile, jouant sur le temps, il se passa plusieurs minutes puis une silhouette apparut. Le type rampait. Il l’ajusta sans tirer, méfiant. Il s’en félicita quand un autre soldat apparut suivi d’un troisième.

— Férek tu prends le dernier, je m’occupe des deux premiers. Ajuste ton coup, une brève rafale. Les tirs se voient, de nuit.

Il ajusta le second et lâcha un coup bref avant de passer au premier. Deux embrasements, suivis de hurlements… Il serra les dents au moment où le troisième était touché. À la tête, probablement, il n’y eut aucun cri !

Arrivé à la limite des flammes, il interrogea à nouveau Ly.

— Plus rien ne bouge, Capitaine, les flammes ne me gênent plus. Il n’y a aucun mouvement là-dedans. Je crois que c’est fini.

C’était aussi l’avis de Morgad mais il voulut celui de Gad. Il répondit qu’il était du même avis.

— Dopn, Jil, vous cavalez vers vos mobs et vous faites le tour du camp pour ramasser tout le monde et ramener les gars à leur propre mob, décida-t-il. On n’a pas fini, la nuit sera longue.

La remontée dans la rocaille se fit sans incident. Ils chargèrent les mobs dans les plates de Bozny et de Gad. Puis entamèrent la descente avec les engins. Là, ce fut plus acrobatique… Il était deux heures quand ils atteignirent le fond. Gad prit la tête pour se rendre au petit vallon à une dizaine de kilomètres au nord, où ils voulaient simuler le chemin de leur fuite. Dans la seule plate qu’ils voulaient abandonner, ils entamèrent l’ascension, accompagnés, en mobs, de presque tout le monde, sauf les pilotes des plates, à leur poste. Morgad finit pas trouver l’endroit qui lui convenait, un creux, peu visible d’en bas, leur dit Ly, de la vallée. Il fallut trouver le moyen de renverser la plate de manière plausible. Ils finirent par décider de percuter un rocher. Dopn, le pilote, s’attacha dans le poste et fonça. Le choc fut bruyant et défonça l’avant de la plate qui se pencha sur le côté et s’immobilisa. Ils durent achever de la renverser avec les mobs tirant des filins. Elle s’écrasa à l’envers un peu en dessous.

Ils redescendirent et embarquèrent dans les deux dernières plates. Morgad et Jil montèrent dans celle de Bozny et repartirent dans la vallée, vers le sud, cette fois. Ils avancèrent à fond, cette fois, pas loin des 290 km/h, guidés par la détection de Ly.

Cette fois, il s’agissait de trouver un abri pour attendre plusieurs jours, bien dissimulés. Ça leur prit jusqu’au jour. Mais ils glissèrent les plates sous deux surplombs, proches, encaissés, qui n’étaient visibles ni d’une détection placée en hauteur, ni de la vallée. Il en profita pour faire déployer des voiles solaires, à l’abri des rochers, et recharger à bloc les batteries de tous les engins. Alors seulement, Morgad dit aux hommes d’aller se reposer. Lui se rendit dans l’autre plate, celle de Ly, pour appeler Jos par com.

 

Jos venait d’entrer dans le bureau de l’amiral Kanst où il avait été convoqué. Chevadzé et l’aide de camp de l’amiral, le colonel Jozlin, se trouvaient déjà là, quand l’appel arriva. L’amiral décida de le faire transférer dans son bureau, sur le grand écran mural. Jos se plaça dans le champ de l’objectif holo, derrière la plaque magnétique de l’amiral. La grande image arriva. Le capitaine paraissait fatigué, dans le siège de la plate. On reconnaissait le poste.

— Morgad ?

— Salut, Jos.

— Où es-tu ?

— Toujours dans les montagnes. On vient de passer la nuit à se bagarrer. Notre présence dans cette région est connue des troupes burinaises depuis le retour au sol, après le séjour en mer, et elles nous traquent. J’évite ce que je peux mais je n’ai pas le choix. Je progresse mais je ne veux pas laisser deviner à l’ennemi que notre but est le pôle Sud. Il nous y trouverait tôt ou tard. Alors je ruse comme je peux. Comme en ce moment.

— Morgad, je me trouve dans le bureau de l’amiral Kanst, chef de la XXXème Force MM, il t’entend et te voit.

Le capitaine parut se raidir puis releva les épaules, veillant à son allure.

— Mes respects, Amiral. Voici mon rapport…

Il se concentra un instant et entreprit le récit des derniers jours, insistant très vite sur les trente-six heures précédentes. Il utilisait une carte plasto pour préciser les positions successives. Kanst ne quittait pas des yeux l’écran. De temps à autre, il jetait un œil à un autre écran où s’affichait la carte de la région de Béta IV avec le carroyage en lettre jaune clair, pour suivre les explications de Morgad.

Celui-ci conclut en faisant une description précise de l’endroit où le commando était caché. Kanst manœuvra un ordi et un fort grossissement fit apparaître les surplombs. Il fit le tour de sa plaque et se planta à côté de Jos, devant l’objectif de la holo.

— Vous pensez qu’ils ne vous trouveront pas, Capitaine ?

— Je ne suis sûr de rien, Amiral. Je tente un coup de bluff. Mais à la place du commandement ennemi, j’envisagerais sérieusement que le commando a continué sa fuite, de vallée en vallée.

— Gonflé, en tout cas, de rester au milieu du dispositif ennemi.

— Nous avons de quoi attendre. Je crois savoir que le temps est le principal objectif. Nous ne craignons rien tant que l’ennemi ne se doutera pas que nous sommes toujours à proximité du camp détruit. Et, en toute logique, nous devrions être en train de nous éloigner le plus possible. Je compte sur cette logique.

— Vous êtes capitaine depuis deux ans, Carlach’. Vous avez suivi un cours de stratégie ?

— Non, Amiral.

— Aucune notion particulière pour avoir choisi cette solution ?

— Non, Amiral. Seulement un raisonnement personnel.

— Vous n’avez jamais participé à des décisions avec votre État-Major régimentaire ?

— Non, Amiral.

Jos sentit à son ton que Morgad commençait à s’énerver.

Kanst fit apparaître un siège à côté de Jos et s’assit.

— Comment mesurez-vous le niveau militaire des troupes qui vous cherchent ?

— Elles sont d’un bon niveau, Amiral. Mais elles sont dans un état d’infériorité.

— Expliquez-vous.

— Leur commandement ne sait rien de notre commando hormis que nous pouvons entrer dans trois plates. Il ne connaît pas son importance. Il n’a que les résultats pour se faire une opinion. Il sait que nous avons détruit trois grosses unités, en mer, et que nous venons d’anéantir, par surprise, ce qui nous donnait un avantage considérable, compte tenu de ce que l’ennemi avait assemblé ses forces, une troupe de plus de 500 soldats, un bataillon, bien équipé, sur un espace restreint. Même en tenant compte de l’erreur de l’officier commandant le bataillon, j’en déduis qu’il nous imagine beaucoup plus nombreux que nous ne le sommes. Je sais que cela va à l’encontre de ce que vous souhaitez mais je n’y peux rien. Nous ne faisons que nous défendre comme on nous a appris à le faire.

— Vous êtes sept, non ?

— Oui, Amiral.

Celui-ci réfléchissait.

— Pour l’instant, ça ne nous arrange pas, en effet. Mais plus tard ce sera peut-être un atout… Les choses changent ici, vous le savez… Capitaine, je vais vous donner des informations confidentielles. Elles ne doivent jamais être connues de l’ennemi. Votre ami, le capitaine Kovicj vous l’a fait comprendre ?

— Oui, Amiral. Je sais que nous ne devons pas tomber vivants entre les mains de l’ennemi.

— Vous l’acceptez ?

Morgad haussa légèrement les épaules, comme si parler à un amiral ne l’émouvait pas tant que ça. Ce que confirma sa réponse.

— Je n’ai pas le choix, Amiral. Ce n’est pas de gaieté de cœur, mais je ferai en sorte que ça ne se produise pas. Mes hommes ne sauront rien de ce que vous allez me confier et j’ai une « pilule de l’honneur », moi aussi.

Kanst hocha la tête.

— D’abord une précision, Carlach’. Je venais de convoquer le capitaine Kovicj pour lui annoncer qu’il venait de passer major, pour son comportement, son courage, son esprit de décision et son intelligence dans des circonstances particulières. J’ajoute que vous aussi passez major, avec un an d’ancienneté et tout ce que cela comporte. Vous le méritez tous les deux mais, en ce qui vous concerne, je vise l’avenir, avec ce grade et cette ancienneté. Il y a une part de calcul, ce n’est pas de la pure bonté d’âme ! Le témoignage, éventuel, d’un major a plus de poids que celui d’un capitaine. Inutile donc de me remercier en ce qui concerne cette ancienneté. Pour le reste, vous savez que nous hésitons entre deux alternatives…

Il s’interrompit, choisissant ses mots :

— … La première vise une immense bataille, mais pas au sol. Comme toujours dans ces cas-là, tout est précédé d’une suite complexe de manœuvres pour amener l’adversaire là où l’on est le plus efficace. De son côté, il fait la même chose. Ce qui fait que, souvent, les choses traînent en longueur et peuvent même devenir caduques. C’est ainsi que la seconde alternative semble progresser plus vite. Mais, dans ce cas précis, nous sommes gênés par votre présence au sol. Nous avons assuré, juré, que tout le monde avait été évacué. On pourrait donc nous accuser de mensonges ou de manipulations, nous risquerions de perdre notre crédibilité dans le Monde – ce qui serait extrêmement préjudiciable – et de rompre définitivement des… pourparlers. Venir vous rechercher serait trop visible et aurait les mêmes conséquences. Nous cherchons donc une solution intermédiaire. Actuellement, nous n’en avons pas et nous faisons traîner les choses.

— Je comprends, Amiral. La meilleure solution serait donc que l’on ne nous trouve jamais, je l’avais compris. Une disparition définitive arrangerait tout le monde, je l’ai compris aussi. Mais je suis soldat et ne pourrai m’y résoudre que si nous étions acculés. Cette solution n’étant pas non plus satisfaisante dans la mesure où nos corps seraient révélateurs. En vérité aucun trucage ne serait efficace. Il resterait plus qu’un doute étant donné les dégâts que nous avons provoqués. J’en déduis que la solution n’est pas là mais plutôt dans des pourparlers bien menés.

Jos se dit que Morgad était sacrément gonflé de parler comme ça à un amiral ! Puis il songea que son ami n’avait plus rien à perdre. Il était au-delà des conventions.

Kanst ne disait rien. Il fixait Morgad qui lui rendait son regard sans provocation. Il venait d’exposer un raisonnement. L’amiral parut le comprendre.

— Vous avez bien exposé la situation, Carlach’. Je me rallie à votre analyse. Malheureusement, je suis loin des manœuvres qui se pratiquent actuellement. Je ne vois pas comment débloquer la situation. Je vais, bien entendu, envoyer un holo rendant compte de la situation et de vos observations. En attendant, il me paraît souhaitable que vous n’acceptiez plus de combats, que vous restiez cachés.

— Nous avons tout de même un atout, Amiral. Personne ne nous a identifiés formellement. Nous utilisons un matériel ennemi, personne ne nous a vus. Pendant l’attaque du Poste qui était notre premier objectif, nous avons eu beaucoup de morts. Mais tous ont été carbonisés. Ils ne sont pas identifiables.

— Où voulez-vous en venir, Carlach’ ?

— Au pire, on peut suggérer que ce commando est en réalité composé de déserteurs burinais…

Kanst se raidit.

— Alors là, vous avez un sacré culot !

— Mais aucun Burinais ne peut prétendre, et surtout prouver, le contraire. Nous utilisons leur matériel.

L’amiral ne répondit pas, il semblait réfléchir.

— Restez cachés le plus longtemps possible, Major. Ne cherchez pas à gagner le pôle Sud pour l’instant. Le major Kovicj gardera le contact, il vous fera connaître les développements de tout cela et vous transmettra mes ordres. Même si, théoriquement, étant coupés de votre hiérarchie, vous êtes devenu votre propre maître, seul responsable de vos manœuvres.

Morgad inclina la tête sans dire un mot alors que Kanst coupait la com. Il finit par se tourner sur le côté.

— Ly, je veux que tu gardes le secret absolu sur tout ce que tu as entendu ou compris. Notamment, cette histoire de promotion. Je ne veux pas que les autres l’apprennent. Compris ?

— Oui, Maj… je veux dire, Capitaine.


CHAPITRE IX

Jos et Chevadzé étaient encore dans le bureau du colonel Jozlin. Celui-ci venait d’accrocher au revers du col de Jos deux petits losanges, dorés, traversés par une flèche : l’insigne du grade de major, quand un capitaine de la Police militaire entra, suivi de deux soldats.

— Excusez-moi, Colonel, fit l’officier, je dois procéder à l’arrestation du capitaine Kovicj pour manquement grave aux ordres, tentative de désertion, manœuvres illicites.

Jos sursauta, l’air mauvais. Jozlin tendit le bras vers lui pour lui intimer l’ordre de se taire. Puis il se tourna vers l’officier de la Police militaire.

— Où voyez-vous un capitaine, ici… hormis vous, bien entendu ?

Le gars regarda Jos, son col d’uniforme, et parut désemparé.

— Montrez-moi vos ordres, Capitaine, insista Jozlin.

Le type hésita un instant puis sortit une feuille plasto qu’il tendit au colonel. Celui-ci alla tout de suite à la signature. C’était celle du général Blaad, chef de la Police militaire du secteur Est, contresignée par l’amiral commandant la XXème Force…

Cette fois, il avait mis le paquet, le nouveau patron du 138ème TM ! La Police militaire était un Corps indépendant dans l’armée, qui ne répondait de ses actes que devant le chef d’État-Major des Forces armées… Comme le service Juridique, d’ailleurs.

Jozlin lut l’ordre d’arrestation, qui comportait un portrait de Jos. Celui-ci était en effet accusé de tous ces chefs d’inculpation, les plus graves qui soient avant le meurtre d’un officier général ! Il rendit le document au capitaine de la police militaire.

— Ce document vise bien un capitaine Kovicj… qui n’existe pas. Il y a là une erreur stupide, intervint Chevadzé en faisant un pas en avant. Il n’y a, ici, qu’un « major » Kovicj. Cet ordre est irrecevable. Voulez-vous me confier un instant ce document, Capitaine ?

— Je n’ai pas à m’en dessaisir, Major, riposta le capitaine.

— Sauf devant un officier du département Juridique, Capitaine, et vous le savez parfaitement. N’essayez pas de me bluffer, vous ne faites pas le poids !

Le gars hésita puis tendit la feuille.

— Voulez-vous m’annoncer chez l’amiral et me suivre, Colonel Jozlin ? fit Chevadzé, très calme. Capitaine, le major Kovicj ne m’a pas retiré la défense de ses intérêts, il est donc sous la protection du Service Juridique des armées. Je vous interdis d’approcher de lui de moins de dix pas, pendant mon absence. Vous savez ce que vous risquez si vous ne m’obéissez pas.

Il n’attendit pas la réponse et se tourna vers Jozlin qui avait pressé une touche rouge sur son ordi. Puis ils se dirigèrent vers la porte du bureau de l’amiral. Jos les regarda disparaître en se demandant ce qui lui arrivait. En quelques minutes, il avait été promu officier supérieur et accusé des pires crimes, hormis le meurtre !

Dans la pièce à côté, Jozlin faisait le récit de ce qui venait de se passer. Kanst parut interloqué.

— C’est le nouveau colonel chef du 138ème qui est derrière cela ?

— Incontestablement, Amiral, dit Jozlin. C’est lui qui avait porté les accusations qui ont fait placer Kovicj en cellule d’isolement sur notre transport.

— Néanmoins il est fichtrement têtu… Et il m’énerve singulièrement ce petit colonel de merde ! Vous avez quelque chose à dire, Major Chevadzé ?

— Oui, Amiral. Au stade où en sont les choses, il faudra du temps pour faire comprendre à ces personnalités qu’elles ont été manipulées par ce colonel. Je pense que la seule parade efficace, immédiate, serait de faire mettre l’affaire en attente, en invoquant le classement « Secret confidentiel » du major Kovicj, pour « Raisons supérieures ». Il est mêlé à ce qui se prépare en ce moment. Il ne peut être interrogé par des personnes non habilitées. Ce qui ne vous empêche pas, par ailleurs, de prendre des décisions purement militaires.

— Par exemple ?

— De demander d’urgence l’affectation du 138ème à la Force multi missions, sous vos ordres, ou d’affecter le major Kovicj à une autre unité sous votre commandement, ici. Des choses comme ça.

— Oh !… Vous êtes un homme précieux, Major. Mais je vais quand même vider un peu ma colère. J’ai autre chose à faire en ce moment que de m’occuper d’un commandant de régiment qui pète plus haut que son cul comme on disait dans ma Materna ! Kovicj est en sécurité ?

Chevadzé réprima difficilement un sourire avant de répondre.

— Si la Police militaire bouge, je fais annuler cet ordre illégal et dégrader ce capitaine pour entrave au Code militaire !

Kanst hocha la tête. Il tendit un doigt vers son ordi et lança, la voix mauvaise :

— Demandez-moi une com avec le bureau des affectations à Wezn de la Colombe. Vous demanderez ensuite une com avec le colonel Vaarst commandant le 138ème TM, sur le réseau urgence prioritaire absolu, où qu’il se trouve. Je veux ces contacts dans la demi-heure !… Messieurs, je vous fais rappeler quand j’aurai la com. Vous viendrez avec le major Kovicj.

Ils sortirent tous.

Dans le bureau de Jozlin, celui-ci s’adressa au capitaine.

— Vous avez mis les pieds dans un joli pétrin, Capitaine. Attendez ici, l’amiral veut voir le major dans quelques minutes.

— Je dois suivre le prisonnier où qu’il se rende.

— Vous ne vous souvenez pas bien du Code, Capitaine, fit Chevadzé. L’ordre d’arrestation n’est pas rédigé réglementairement, de ce fait, il n’est pas valable. En outre, si tout était réglementaire, il devrait comporter ma signature pour devenir légal, puisque je suis saisi par le major Kovicj. Et je ne vous la donnerai pas ! Alors restez ici, bien tranquille. Ne faites pas de vagues, Capitaine. Surtout en ce moment. Colonel Jozlin, pouvons-nous nous installer dans un bureau adjacent avec un ordi d’État-Major et laisser la porte ouverte ? Le major Kovicj doit travailler, comme vous le savez.

Jozlin faillit montrer sa surprise mais désigna du menton une cloison, sur sa droite. Chevadzé s’y dirigea et un passage disparut dans le grésillement habituel, montrant une petite pièce. Jos l’avait suivi et ils firent naître une plaque-bureau et deux sièges : Chevadzé y posa un gros ordi et l’alluma, faisant apparaître le sigle de l’État-Major et, surtout, l’insigne « Confidentiel ». Il ne vit pas, dans la pièce à côté, le capitaine de la PM pâlir brusquement. Ces ordis d’une puissance exceptionnelle étaient destinés aux EM uniquement pour les travaux ressortant des manœuvres stratégiques. Chevadzé fit mine de taper un code et les deux hommes se penchèrent sur un écran vide que personne ne pouvait voir…

— Faites comme moi, chuchota le major. Ça a un côté gamin mais ça confirmera à cet âne bâté que vous travaillez à un niveau supérieur.

Jos commençait à s’amuser.

— L’amiral ne va quand même pas demander l’affectation du 138ème ici ? dit-il en parlant bas lui aussi.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Parce que je veux impérativement changer de régiment et que ce sera difficile si mon unité est dans la Force multi missions.

— Oui, je comprends. Nous n’en sommes pas là, d’autant que c’est un nouveau régiment et qu’il doit confirmer, au feu, sa qualification de « toutes missions ». Pour passer à autre chose, je vais prendre un autre ordi et vous allez me montrer l’itinéraire du commando sur Béta IV, j’ai besoin de me mettre dans le bain, on ne sait jamais avec la Police militaire.

Il se leva prit un ordi dans un logement mural et vint le poser à côté de l’autre. Ça lui permit de voir que le capitaine ne perdait pas un de leurs gestes. Du coup, il le posa sur la table de façon à ce qu’une partie de l’écran soit visible.

— Vous pouvez appeler les images de la région où Carlach’ a opéré, son parcours, si vous vous en souvenez ?

— Oui, bien sûr.

La représentation holo se matérialisa et Jos entreprit de commenter toujours à voix basse la route du commando. Ils en étaient à la vallée où se cachaient les sept hommes, désormais, quand Jozlin arriva près d’eux, dos à l’ouverture dans la cloison. Il vit l’écran vide et son visage s’illumina d’un sourire ravi.

— J’ai l’impression de me retrouver dans ma Materna, dit-il doucement… Alors c’est à ça que vous jouez, au service Juridique ?

— Ne vous y trompez pas, Colonel, la psychologie représente une partie importante des affaires juridiques. Ce que je fais ici, c’est influencer psychologiquement le capitaine.

— Mais c’est un mensonge…

— Nous n’en sommes pas au procès, personne n’a prêté serment, ce n’est pas illégal. À chacun d’accepter une affaire ou pas. On peut se borner à l’application pure et simple du Code militaire. Notre conscience est notre garde-fou. Nous défendons, au pied de la lettre, en appliquant strictement la loi, un meurtrier impardonnable. Mais s’il a été conduit à son geste par le comportement d’un supérieur, par exemple, nous nous battons pour le démontrer. Faire aménager la sentence.

Jozlin le regardait le visage sérieux.

— Je vous crois, Major. Si j’ai un jour des soucis de ce genre, j’aimerais que vous soyez mon conseil… Mais pour l’instant, l’amiral vous attend pour faire son numéro. Il adore !

Ils le suivirent. L’amiral était derrière sa plaque, son ordi devant lui, les yeux fixés sur l’écran mural. Il avait fait apparaître deux sièges, un de chaque côté du sien. Il désigna celui de gauche à Jos, l’autre à Chevadzé. Ing Jozlin devait avoir l’habitude il se plaça devant la plaque, face à l’objectif, masquant la table.

— Réception, lança Kanst, prenez la suite, Ing.

Une image naquit sur l’écran. Celle d’un colonel, assez jeune, le visage mince, dur, les lèvres ne formant qu’un trait sur son visage.

— Colonel Vaarst ? fit Jozlin d’une voix aimable.

— Oui.

— … Je crois que je n’ai pas très bien entendu, Colonel Vaarst.

— Oui, je suis le colonel Vaarst, répéta l’autre d’un ton sec.

— Attendez, Colonel, dites-moi si je me trompe. Je vois sur votre épaule gauche que vous êtes fraîchement nommé, or vous voyez sur la mienne que j’ai plus de trois ans d’ancienneté. Est-ce que je me trompe ou le Code des usages militaires prévoit que l’on réponde à un officier ancien en l’appelant par son grade ?

Vaarst eut une crispation du visage.

— Exact, Colonel. De même que vous savez certainement qu’au combat cet usage a tendance à disparaître. Je suis officier de combat et vous d’État-Major. En convenez-vous, suis-je clair ?

Il n’aurait pas dû dire ça ! Kanst se pencha en avant et poussa Jozlin sur le côté. Désormais, Vaarst avait devant lui l’amiral encadré par un officier supérieur du service Juridique et Jos.

— Et à moi, vous dites quoi, Colonel Vaarst ?

Le visage du type se crispa à nouveau.

— Mes respects. Amiral.

— Colonel, vous avez fait lancer un ordre d’arrestation contre un officier de votre unité sans connaître le détail de ce qu’il faisait à MON bord.

— Je lui ai donné l’ordre d’attendre les miens, Amiral et il a désobéi.

— Faux, Colonel ! intervint Chevadzé, j’étais présent, je suis témoin. Vous avez dit « restez dans votre coin ». C’était tout sauf un ordre. Cet ordre d’arrestation est un abus d’autorité.

— Qui êtes-vous, Major ? lança Vaarst qui ne se démontait pas.

— Vous le voyez, Colonel, j’appartiens au département Juridique, cela doit suffire.

— Cela suffit en effet, Colonel, intervint Kanst, la voix mauvaise. Vous ne méritez pas de commander un officier du niveau du « major » Kovicj, compte tenu de son courage dans l’exercice de la mission que je lui avais confiée et que vous n’avez pas à connaître. Vous le voyez, je l’ai nommé major. Vous intervenez dans une affaire d’un niveau supérieur, si vous comprenez le sens de ce mot. Je vous considère comme dangereux, vos décisions seraient contestables, au combat. Vous allez recevoir dans les heures à venir un ordre de mutation que je vous conseille d’exécuter immédiatement, je me fais tenir au courant de votre comportement. Vous allez laisser le régiment entre les mains de votre adjoint. Vous n’aurez plus accès aux dossiers des majors Kovicj et Carlach’ qui sont désormais classés secrets. Vous savez l’état de gravité du conflit qui se déroule actuellement dans le secteur de Béta IV, je ne vous conseille pas de vous y présenter. J’ai la dent dure, Colonel et je garde un œil sur vous ! J’attends aussi de vous que vous adressiez, immédiatement, un rapport à la Direction de la Police militaire, précisant le détail de cette affaire et votre responsabilité dans l’accusation portée à tort et sans informations poussées, contre le major Kovicj. Je ferai vérifier tout cela, vos affirmations notamment. Est-ce que j’ai été assez clair, Colonel ?

Cette fois, l’autre marqua le coup. Il déglutit difficilement.

— Ce régiment était le premier commandement de ce niveau que vous obteniez, je crois, reprit Kanst ? Vous n’en recevrez jamais d’autre, Vaarst ! J’y veillerai. Commander, c’est être responsable de ses actes et de ses soldats. Vous ignorez tout de vos responsabilités…

Puis il coupa la com sèchement.

— Petit couillon ! lâcha-t-il, encore en rogne.

— Excusez-moi, Amiral, intervint Jos.

— Oui.

— Amiral, je souhaiterais être affecté à un régiment TM de la Force multi missions, je n’ai plus rien à voir avec le 138ème et le major Carlach’ non plus, pas plus que son commando.

L’amiral rit.

— Vous savez battre le fer pendant qu’il est chaud, vous ! D’accord, mais vous serez détaché tant que tout ce qui se passe ne sera pas terminé mais affecté à la XXXème… Bien ! maintenant, Jozlin, faites entrer ce capitaine de la Police militaire. Je veux le voir seul.

Tout le monde sortit et l’aide de camp fit entrer le capitaine. Ses deux soldats restant, au garde-à-vous près de la porte de sortie. Jos alla directement à un siège et s’assit, les jambes coupées.

— Content que ce soit fini, Major ? fit Jozlin.

— Si c’est bien le cas, oui…

— C’est le cas, croyez-moi. On n’affronte pas l’amiral sans danger. Lorsqu’il aura signé votre affectation, je vous présenterai à vos camarades. D’ici là, il y a encore beaucoup à faire. L’amiral m’a chargé de vous mettre au courant de la situation. Soldats, placez-vous dans la coursive pour attendre votre chef. Major Chevadzé, je crois que votre protégé ne risque plus rien, vous pouvez nous laisser.

Chevadzé inclina la tête, salua Jos et partit. Jozlin fit signe à Jos de venir s’installer près de lui.

— La situation a évolué. Notre Flotte se rassemble dans ce secteur et multiplie les apparitions furtives pour faire croire qu’elle est beaucoup plus importante qu’elle n’est. Cela fait partie des manœuvres préliminaires habituelles. En vérité, nous sommes à peu près de la même importance, le Burin et nous. Mais les bâtiments burinais sont sur leurs gardes, ils n’ont fait aucune apparition à Béta IV puisque votre ami n’a vu aucune trace d’approche du sol. Cela étant dit, il n’est peut-être pas absolument nécessaire, à ce stade, que cette Flotte prenne contact avec le sol. Tout se passe peut-être par com. Donc, il ne faut en tirer aucune conclusion.

Jos suivait ses explications en s’étonnant encore d’être là, se demandant à la suite de quoi un modeste capitaine de TM, enfin ex-capitaine, était tenu au courant de ces manœuvres ressortant de l’État-Major général !

Jozlin poursuivait :

— Ce que nous ne pouvons pas dire à votre ami Morgad, c’est que les pourparlers diplomatiques s’accélèrent. Il semble à l’amiral que notre gouvernement ait beaucoup à perdre – au niveau de sa position dans le monde – à la poursuite d’une guerre incertaine, avec l’aide spatiale que reçoit le Burin. À quoi nous servirait notre suprématie au sol si nous n’avons plus les moyens de transporter nos divisions menacées par une Flotte ennemie puissante ? Tout ce que nous pouvons espérer, sauf imprévu, est d’obtenir un armistice qui nous laisse au rang que nous occupions avant le conflit…

Jos sursauta intérieurement. Alors, tant de morts pour rien ? Tant de souffrances pendant ces années, pour… quoi ?

— …Nos diplomates ont obtenu l’ouverture de ces pourparlers en évacuant Béta IV et en garantissant le départ total de nos troupes. Nous avons donné notre parole. Or, la présence du commando, inconnue au début, représentait une gêne pour nos représentants, sans plus, rien n’était sûr, prouvé. Les dégâts qu’il vient de provoquer depuis quelques jours ont pris un relief exceptionnel. Ils sont un démenti à notre engagement initial. Les diplomates burinais s’en servent.

— Mais il n’y a aucune commune mesure entre ces dégâts et une menace contre Béta IV ? fit Jos en s’échauffant.

— Certes, mais les diplomates font feu de tout bois. Les Burinais font preuve de mauvaise foi, bien entendu, mais nous n’avons rien à leur opposer. La partie que jouent nos représentants est aussi serrée, aussi complexe, qu’une manœuvre militaire. C’est pourquoi nous ne pouvons rien expliquer au major Carlach’. Il doit se faire oublier. Faire le mort.

— Mais jusqu’à quand ? À quel moment nos représentants seront-ils en mesure de reconnaître la présence de notre commando ? Quand l’armistice sera signé ? Ce serait certainement une circonstance propre à annuler le traité, non ? Tant que nous n’admettrons pas la présence du commando, rien ne sera sûr !

Jozlin était mal à l’aise et Jos eut un sale pressentiment.

— Seule la disparition du commando serait satisfaisante pour les diplomates… c’est cela, n’est-ce pas ? Un suicide collectif qui ne laisse aucune trace !

— L’amiral ne le permettra pas.

— Ce qui veut dire qu’on le lui a déjà demandé…

— Suggéré, peut-être, avoua Jozlin à contrecœur.

— Bon Dieu ! Colonel, je vais peut-être déserter réellement…

— Ne faites pas d’ânerie, Major. L’amiral est encore dans le coup. Il a des relations très suivies avec l’État-major général, à Wezn. Il défend l’honneur de l’armée en soutenant qu’elle ne peut abandonner les siens.

— Dieu ! l’honneur… où est l’honneur dans ces pourparlers ? lâcha Jos, amer.

— Nous avons quand même un atout, reprit Jozlin. L’amiral s’efforce de persuader l’EMG que l’armée, dans son ensemble, n’accepterait pas un abandon de nos hommes, que les dégâts seraient terribles sur le moral de nos troupes. C’est le point de vue qu’il défend et je crois qu’il a raison. Mais ça ne débouche sur rien de concret. Il a des appuis sérieux à l’EMG mais ça s’arrête là. Aucune solution n’en sort et c’est ce qu’attendent nos diplomates…

— Pourtant il y en a forcément une, gronda Jos.

 

Hormis Ly, Gad était donc le seul à savoir que Morgad avait été promu major. Celui-ci craignait que les hommes ne le prennent pas forcément bien…

Depuis deux jours, ils restaient cachés. Déjà, l’atmosphère était tendue. Ils ne comprenaient pas pourquoi ils restaient là alors que rien ne bougeait dans la vallée. Combien de temps allaient-ils résister ? Morgad était pessimiste. Il se disait que leurs jours étaient comptés. Ou bien ils seraient découverts au cours d’une fouille bien menée ou ils recevraient l’ordre de se supprimer. Il ne faisait aucune confiance aux diplomates. Si ceux-ci devaient sacrifier sept hommes pour sauver un armistice et des dizaines de milliers de morts, encore, ils n’hésiteraient pas. Et le gouvernement donnerait son accord, bien entendu.

Et puis tout se précipita.

Une nuit, Ly vint le réveiller en le secouant sans ménagement.

— Capitaine, venez.

Il s’éloignait et Morgad, bien réveillé, le suivit, en prenant garde à ne réveiller personne. Ly ferma la porte du poste, derrière eux. La détection était branchée. Morgad s’assit à gauche, laissant son siège à Ly.

— Regardez, Capitaine, la haute crête en face, au bout de ce vallon étroit.

L’écran était réglé sur images et il distinguait mal. Quelque chose bougeait, en tout cas…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à voix basse.

— Tenez, je vais passer en mode électronique.

Il manœuvra ses commandes et l’écran se couvrit de lignes sinusoïdales, rouges et vertes.

— Ça, c’est la ligne de crêtes, expliqua le technicien en tendant le doigt… Et ça c’est autre chose.

Il montrait des points verts qui bougeaient légèrement. D’autres points verts, plus gros étaient immobiles. Et puis un trait vertical apparut et il comprit.

— Une détection… les autres sont en train d’installer une détection !

— C’est ce que je pense, Capitaine. Cette fois on est bloqués ici.

Morgad songea que ce n’était pas tout à fait vrai. L’ennemi devait être en train d’installer tout un réseau de détection. Sa ruse avait fait, long feu. Les Burinais avaient compris qu’ils étaient toujours dans le coin… Son cerveau se mit en marche. Ils étaient coincés ou sur le point de l’être. Une question de chance, ou de rapidité de réaction ! Tout dépendait de l’état d’avancement des installations du réseau de détection… dans tous les cas de figure, c’était un quitte ou double !

— Reste devant ton écran !

Il se leva et passa à côté.

— Debout tout le monde, cria-t-il. Préparez-vous.

Gad était déjà près de lui.

— Ils installent un réseau de détection.

Gad crispa les lèvres.

— Qu’est-ce que tu veux faire, Cap’ ?

— Attaquer. Détruire cette installation et fuir vers le sud. Cette fois, on essaie de gagner le pôle Sud.

— Mais… les ordres ?

— C’est nous qui sommes ici, pas l’État-Major, et c’est moi qui commande. Je prends mes décisions.

— Tu vas y laisser tes nouveaux galons.

— Ça vaut mieux que nos vies.

— D’accord, dis ton plan.

— On attaque avec les mobs. On ne laisse que Ly et Bozny ici. Aux commandes des plates. Il nous les faut pour le sud. Tous les autres viennent avec nous. Je ne sais pas si les techniciens d’en face sont protégés par un détachement important. Tu vas réveiller les gars dans la seconde plate.

— Tu comptes prendre les deux plates pour fuir ?

— Oui. Plus on a d’engins plus on a de chances de s’en sortir si l’une est touchée. C’est l’enfer au pôle. Sans abri, on ne tient pas.

— Écoutez-moi, lança-t-il à Jil et Ly, qui venaient d’apparaître. L’ennemi est en train d’installer une détection de l’autre côté de la vallée. Ils doivent installer un réseau. On va détruire ce diffuseur pour filer vers le sud. On attaque au RCM pour ne pas faire de flammes visibles de loin. Interdiction formelle de se servir des thermiques. Seuls Ly et Bozny restent aux commandes des plates, ici. Les autres sur les mobs. La même chose pour ceux-ci : interdiction de se servir des thermiques ou des fusées… Sarmaj tu vas expliquer ça à Dopn, Férek, et Bozny dans l’autre plate. On descend les mobs dès qu’on est prêts.

Un quart d’heure plus tard, sa visière en mode nuit, il voyait parfaitement les quatre silhouettes, sur leur mobs. Il se dit que si le détachement ennemi était important, et que leur approche n’était, pas silencieuse, dans les éboulis de l’ascension, il n’y aurait pas de surprise et c’était un élément essentiel, compte tenu de leur armement.

Ils traversèrent la vallée rapidement, suivis par Ly qui les guidait pour rouler à 250 km/h sur un sol plat. Au pied de la pente, ils stoppèrent.

— Sur votre droite vous avez une pente légère qui devient beaucoup plus sévère, plus haut, dit Ly. Si vous pouvez rester sur les machines vous gagnerez un temps important. Je vous guiderai plus haut.

C’est vrai que ça montait sec dès la moitié du parcours.

— Levez-vous sur vos machines et penchez-vous au maximum en avant, ordonna Morgad.

Ils se suivaient à la queue leu leu, à cinq mètres les uns des autres, Morgad en tête.

— Ly, qu’est-ce que ça donne, en face ?

— Ils continuent leur travail, apparemment.

Ils continuèrent à monter. Ly leur fit traverser des couloirs au sol rocailleux. Les éboulis ne réagissaient pas à leur passage. Ils durent faire un long tour pour éviter la dernière partie, une paroi verticale. Facilement une quinzaine de kilomètres, une bonne demi-heure.

Ils se retrouvèrent enfin sur la ligne de crêtes. À cet endroit, c’était une sorte de lame de couteau à l’échelon des montagnes. Un fort vent les obligeait à se pencher sur leurs machines. Pourtant, Morgad jugea que c’était la meilleure approche possible. En marche, les mobs étaient insensibles à cette poussée latérale et la largeur du sol n’avait aucune influence sur les anti-G. Ils avancèrent donc sur cette surface inégale, moins large que les mobs ! Mais à vitesse réduite. En cours de route, Morgad pensa à quelque chose.

— Ly, y a-t-il un moyen de retarder la mise en marche de la détection quand les gars auront fini ?

— … Je pense que oui. Mais vous ne saurez pas le faire, Capitaine. Il faudrait que j’examine le matériel moi-même.

— Alors mets-toi en route, dans la plate de Bozny, jusqu’au pied de la pente. Bozny montera la garde à la détection à ta place. Qu’il se tienne prêt à descendre dans la vallée quand on en aura terminé ici. Toi, tu repères un chemin plus facile et tu nous rejoins en mob sur la crête. Tu feras le réglage pour nous laisser trois bonnes heures d’avance, le temps de se regrouper en bas et on fonce. Tu as compris ?

— Oui, Capitaine.

Ils stoppèrent à deux cents mètres d’un petit creux, plus large, où des Burinais, penchés pour résister au vent, s’activaient lentement à monter leur engin.

— Désormais, on va progresser à pied, dit Morgad, réglez les mobs pour un stationnaire à cinquante centimètres du sol, les anti-G en fonction, ils resteront en place. Avec ce vent, la progression sera dangereuse, accrochez-vous soigneusement. On stoppera à une vingtaine de mètres des Burinais. Il est probable qu’on ne pourra pas tous se tenir sur ces arêtes rocheuses. Il faudra trouver des points d’appui pour les jambes d’un côté ou de l’autre pour pouvoir tirer. Je vous rappelle qu’il faut les descendre le plus vite possible. On vise la tête, sinon la poitrine, en tranchant… De même, il ne faut pas toucher le matériel ! Tout le monde attend mon signal pour tirer.

Ils mirent près d’un quart d’heure à parcourir la dernière partie. La ligne de crêtes ne culminait pas à plus de 2800 mètres d’altitude mais avec le vent, il devait faire froid et les soldats ennemis gardaient leur casque. Sans le micro d’ambiance des casques de combat, ils ne pouvaient entendre de bruit si quelqu’un déclenchait un glissement de rocailles. Même s’il y en avait peu à cette hauteur.

Morgad trouva une surface un peu plus large que les cinquante centimètres des sommets rocheux. Ils s’y regroupèrent, tassés les uns contre les autres puis commencèrent à attendre. Morgad avait compté qu’ils étaient huit hommes. Ly appela bientôt pour prévenir qu’il était sur place, au pied de la pente, et sortait le mob. Il avait trouvé, vers le sud, un cheminement pour rejoindre la détection plus facilement. Morgad décida qu’ils passeraient par là pour rentrer. Bozny avait dégagé la seconde plate, prête à descendre dans la vallée rapidement.

Et puis les Burinais s’agitèrent moins. Bientôt, un seul gars était occupé dans un coffre, au pied du diffuseur. Morgad leva lentement son RCM et le visa. Quand l’homme se redressa et jeta un dernier coup d’œil à son installation Morgad lança :

— Feu !

Puis il pressa l’interrupteur de son arme. Le gars qu’il visait ne réagit pas. Il s’effondra lentement sur lui-même. Les traits mauves se succédaient. Ce fut terminé en quelques secondes…

— Ly, amène-toi, maintenant, lança Morgad. Jil, Férek, chargez deux corps derrière vous et allez aux plates. Il ne faut laisser aucune trace ici. Vous avez le temps, inutile de prendre des risques dans la descente. On a besoin de tout le monde.

Ly rallia dix minutes après le départ des filles. Il s’affaira tout de suite sur l’installation pendant que les autres chargeaient les derniers corps sur les machines qu’ils allèrent chercher prudemment. Il fallut en placer deux par mob. Gad prit le premier et Morgad le second. Il fut décidé qu’ils attendraient que Ly ait fini pour qu’il les guide sur son chemin, plus facile.

Morgad avait calculé qu’il restait environ cinq heures de nuit. Ils devraient s’éloigner le plus vite possible de ce coin. Au point où ils en étaient, plus de demi-mesure, il fallait avancer au maximum des plates. Elles étaient capables de tenir le 350 tant que le sol le permettait. Ils avanceraient à cette vitesse…

Ly finit par se redresser.

— J’ai mis le maximum de retard, Capitaine. Il n’y a pas de graduation précise. Je pense que ça doit faire dans les quatre heures.

— OK, tout le monde sur les mobs. Ly, tu nous guides.

Le chemin était plus facile, en effet. Pourtant, il fallait franchir une ravine de trois mètres de large et pour cela accélérer pour passer en vol plané. Sans vrai danger. Pourtant, c’est là que se produisit l’accident. Dopn voulut passer plus bas pour prendre plus de vitesse. On ne voyait pas distinctement l’autre bord.

Il était beaucoup plus trop loin. La ravine était soudain plus large, il y avait eu un affaissement de terrain… Son mob n’atterrit pas de l’autre côté il tomba dans le vide ! Les autres entendirent son hurlement ! Morgad stoppa et vint à pied sur le bord. On ne voyait pas le fond… Il commença à jurer sourdement. Après tant d’épreuves, ce pauvre gars laissait sa peau dans un accident idiot.

Mais il fallait récupérer son corps, maintenant, ne laisser aucune trace. Quand ils eurent atteint la vallée personne ne dit rien. Morgad sentait que les autres auraient été moins choqués si Dopn avait été tué au combat. La plate de Bozny était venue tout de suite à proximité de la ravine qui était très profonde. Au point que Morgad prit le risque de tirer au thermique vers le fond pour détruire le corps et le mob ! La lueur ne se voyait pratiquement pas, en surface.

Ils embarquèrent très vite, Morgad, Jil et Ly dans la première, Gad, Bozny et Férek dans la seconde.

— À fond, se borna à dire Morgad dans le réseau général.

Morgad avait pris les commandes, Ly à la détection, près de lui, pour le diriger. L’autre plate calquait son chemin sur eux. Au jour, il appela Jil pour le remplacer et il lui céda la place sans ralentir.

— Ly, on va appeler le capitaine Kovicj.

 

Jos était assis dans une cabine de coms quand l’opérateur lui lança :

— Major, on reçoit un faisceau de liaison légèrement décalé par rapport à celui que vous avez demandé, vous avez le son. L’image n’est pas très bonne, je vous la passe quand même.

Morgad était en train de l’appeler ?

— Morgad ?

— Oui. Ça va vite, dis donc ?

— J’étais en train de t’appeler. Comment ça se passe ?

— Ils ont déjoué ma petite ruse. Ils étaient en train d’installer une détection sur l’autre versant de la vallée, un réseau, certainement. Ils se sont doutés qu’on était restés dans le secteur. J’ai dû attaquer. On a détruit l’équipe.

— Vous êtes poursuivis ?

— Pas encore, apparemment. En tout cas, je n’ai rien vu. Mais j’ai quitté la chaîne de montagnes. Je ne sais pas jusqu’où ils installaient leur réseau. Je fonce plein sud, en m’écartant des montagnes. La détection porte trop loin depuis des points élevés. On avance à 350 km/h, ça nous éloigne rapidement du secteur. On est, en ce moment, en J 28. Mais s’il y a un point d’appui devant nous, on y a droit. Toujours pas l’autorisation de recevoir les plans des régions occupées, plus « renseignés » que ceux que tu nous as fait parvenir ?

C’est vrai que l’image n’était pas stable. La vitesse, probablement, leur com n’était pas conçue pour fonctionner dans ces conditions.

— Il semble que l’EM veuille limiter les coms avec Béta IV. Une histoire d’accord entre les négociateurs.

Ça ne le mit même pas en colère.

— Ils auront bonne mine, les négociateurs, quand les Burinais nous auront grillés ! J’ai encore perdu un gars. Un accident en montagne. Il est tombé dans une ravine profonde. J’ai grillé le corps. Non identifiable.

— Vous n’êtes plus que six ?

— Ouais. Et on n’est pas encore arrivé au pôle.

— Logiquement, il devrait y avoir de moins en moins de monde, devant vous.

— Oui, c’est ce que je me dis… pour me rassurer.

— Quelles sont tes intentions ?

— Le pôle, je t’ai dit. Je m’y planquerai plus facilement, le temps de savoir ce que l’EM ou les négociateurs décident. De ton côté, tu n’es pas autorisé à m’en faire savoir davantage ?

Il avait compris, bien sûr.

— Je peux te dire qu’à l’heure actuelle, la solution qui semble prendre de dessus est celle des négociateurs. Tout pourrait aller vite…

— Si nous n’étions pas là… acheva Morgad pour son ami.

Celui-ci ne répondit pas.

— Pourtant, il doit bien y avoir une façon de faire comprendre à l’ennemi que nous n’avons aucune importance stratégique, reprit Morgad.

— On n’en est plus là, fit Jos. C’est une question de parole donnée. On leur a certifié que nous avions évacué et nous avons menti… Leurs négociateurs restent sur cette question de principe. Ça ne veut pas dire qu’ils ne souhaitent pas l’armistice, eux aussi ! Mais ils négocient en position de force. Morgad, je t’en prie, fais tout pour ne pas être acculé, ne pas être pris, ou détruit. À ce stade, c’est le sort de l’armistice qui est en jeu. Désolé de te dire ça.

— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas envie de nous faire disparaître… D’autant que ça ne résoudrait rien. Notre présence ici est un fait incontestable, désormais. C’est la façon de voir des négociateurs burinais qu’il faut changer. Ça ne se passera pas sur le terrain. C’est de ce côté qu’il faut chercher. Et là, toi et moi sommes des gamins en face, de négociateurs aguerris.

Jos inclina doucement la tête.

— Je suis de ton avis. Tu continues à me tenir au courant.

— Ouais, salut Jos.

Ils n’avaient, ni l’un ni, l’autre, besoin d’en dire davantage.

 

— Écoutez-moi, dit Morgad en se tournant vers l’arrière. On est trois et il faut quelqu’un aux deux postes, pilotage et détection. Ça ne laisse qu’une possibilité de remplacement. Je vais étudier une route facile et rapide pour le pôle. Mais le troisième de notre bord doit dormir, derrière. À chaque relais. On mange et on dort. C’est tout. Si on le peut, on va revenir vers la côte. Si la mer est calme on naviguera près du rivage avec la détection en mode automatique, à la même vitesse. Pour que deux d’entre nous dorment. Si tu peux encore tenir une heure, Jil, je prendrai la suite.

— Je suis assez tendue, ça ira, Capitaine.

Il passa à côté en emportant les quartzs des documents qu’il avait et commença à les faire apparaître sur la visière de son casque qu’il venait de remettre.

C’était pas mal tiré par les cheveux mais la carte générale dont il obtenait une holo ne révélait la présence d’aucune ville dans la direction qu’ils suivaient. La mer était loin. En coupant en biais, ils pouvaient la rejoindre dans une région où la température était déjà basse. Les sols paraissaient désertiques mais le relief montrait des ondulations. Les gros plans qu’il demanda indiquaient un sol rocheux. Ils ne pourraient pas tenir la même cadence dans ce décor… Non, la solution était la mer, enfin l’océan. S’il était calme. En restant près des côtes, dans les 100 kilomètres, ils auraient le temps de venir se mettre à l’abri. Et en volant à deux mètres au-dessus de l’eau ils pourraient peut-être conserver ces 350 km/h. Il prit sa décision et appela Gad pour lui expliquer. Le sarmaj convint que sans surprise – impossible à prévoir – ça devrait aller.

Morgad alla dormir.

Ils continuèrent comme ça pendant trois jours. Ils étaient tous épuisés quand ils virent les premiers icebergs. Morgad avait appelé Jos une fois pour lui dire où ils se trouvaient. Avec la détection en mode automatique, celui d’entre eux qui tenait ce poste pouvait dormir dans le siège. Une sonnerie prévenait si un obstacle se présentait. La mer n’était pas calme, de longues vagues passaient sous les anti-G et ils avaient dû ralentir leur vitesse à 250 km/h mais ils avançaient régulièrement.

Une ligne apparut sur l’écran de la détection, une nuit. La banquise. Morgad fit ralentir Jil qui pilotait et appela Ly pour qu’il reprenne son poste, il traduisait mieux les écrans que lui, puis il prévint Gad dans le réseau commandement. Ils durent chercher un moment un endroit où aborder. Il y avait une falaise de glace devant eux.

Finalement, un effritement d’un iceberg qui s’était détaché leur permit de monter sur la glace. À partir de là, la vitesse chuta considérablement. Quelques étendues de glace nue et lisse se présentaient parfois mais c’était plus souvent des crevasses, plus ou moins larges, des monticules. La visibilité était très mauvaise et la détection, seule, leur permettait d’avancer.

— Tu veux aller jusqu’où, Cap’ ? demanda soudain Gad, qui continuait à l’appeler ainsi.

— Je cherche un gros iceberg, une montagne de glace, répondit Morgad.

— Tu veux y pénétrer ?

— Oui. Tu imagines la difficulté à nous retrouver là-dedans ?

— Oui, t’as raison.

Ils trouvèrent dans l’après-midi. La nuit était déjà tombée mais l’écran donnait une image très réaliste. Morgad fit stopper face à la montagne de glace devant eux et posa la question qui le tracassait depuis longtemps.

— Ly, où en est-on des charges des batteries ? On roule à fond depuis des jours, ça fait un moment qu’on ne les a pas rechargées. Ici, le soleil ne brille pas tous les jours, ça suffira à les remplir ?

— Elles sont aux trois quarts vides, Capitaine. Je pense qu’avec du temps, on pourra les recharger. Vous vous souvenez qu’on en a emporté plusieurs du point d’appui. En les déployant toutes, ça doit, coller. Peut-être plusieurs jours mais ça ira.

— Pas visible ?

— Elles sont gris clair. Il faudrait vraiment tomber dessus pour comprendre.

— Il y a un sacré vent, dans ce coin, elles ne vont pas se déchirer ?

— Je vais les fixer solidement au sol, en mettant des blocs de glace dessus. Il faudra seulement les surveiller. Une fois remplies, les batteries devraient tenir longtemps, on utilisera peu d’énergie, ici.

— Pour se chauffer, si. S’installer aussi. On va creuser des sortes de cavernes, au thermique. Ça va débiter.

— De la rigolade pour ces trucs, Capitaine. Elles sont conçues pour avoir une autonomie importante.

— Et le froid n’aura pas d’influence sur leur débit ?

— Non, Capitaine. Pas avec l’énergie pure que recueillent les voiles. C’est un mélange de protons et de photons.

— Dès que le jour se lève, on s’y met tous.

Il se mit ensuite en liaison avec Bozny, lui demandant jusqu’à quelle température leur combinaison de combat pouvait les protéger. Le technicien pensait que ce serait juste. Mais il y avait du matériel de survie dans toutes les plates, il devait comporter quelque chose pour les grands froids, ces plates étaient censées opérer partout.

Il appela ensuite Gad sur le réseau commandement.

— On attend d’y voir clair pour sortir des plates et s’organiser, d’ici là tout le monde dort.

— Reçu, Cap’.


CHAPITRE X

Ils mirent quarante-huit heures à s’installer. Au jour, bien chiche, ici, ils avaient déplié les voiles solaires sur le sol, en y déposant les blocs de glace qu’ils transportaient avec les mobs. Ça diminuait la surface absorbant la lumière mais il y avait six voiles immenses. Morgad avait hâte que les batteries soient chargées à fond pour ne laisser qu’une petite voile à l’extérieur, peu visible.

En revanche, il avait neigé dans la nuit et il fallut trouver une parade. La seule fut de tirer au thermique, au-dessus et parallèlement au sol pour faire fondre la neige sans abîmer les toiles métalliques. C’est Bozny qui s’en chargea.

Il fallait dissimuler les plates et Morgad fit tirer au thermique sur un flanc de la montagne de glace. Un tunnel apparut immédiatement tandis que de l’eau coulait, gelant tout de suite. Ils firent ainsi une vaste grotte où les deux engins entraient plus que largement et manœuvraient. Par précautions, Gad fit creuser un tunnel débouchant de l’autre côté de la montagne de glace.

Ensuite, l’inspiration de chacun se débrida. Les hommes firent des tunnels pour gagner des petites grottes qu’ils creusèrent de la même façon, avec leurs armes individuelles. Ils découvrirent que les RCM permettaient de tailler des blocs, donc des marches et des escaliers ! Ils s’installèrent des observatoires, taillant des petites ouvertures dans la paroi extérieure de la glace. Ce qui donna l’idée à Ly d’aménager une sortie pour son diffuseur détection, au sommet de la masse. La réception s’améliora et, surtout, le champ de surveillance fut décuplé, sur 360°. On « voyait » jusqu’à une centaine de kilomètres. Le temps de prendre une décision si quelque chose se révélait.

Avec le même système de blocs de glace découpées régulièrement, aux mêmes dimensions, avec les RCM – et soudées en les chauffant légèrement, à l’extérieur où elles gelaient en quelques minutes – ils bâtirent une grande porte s’ouvrant grâce à deux axes qu’ils placèrent à une extrémité, en haut et en bas. Il suffit de mettre des bandes de bâches métalliques sur chaque bord pour éviter que la glace ne se soude et ils obtinrent une base fermée, invisible de l’extérieur en quelques heures.

 

Plus les jours passaient, plus Morgad se disait qu’il avait pris la bonne décision. Ils étaient indécelables. Même si l’ennemi finissait par se douter de l’endroit où ils s’étaient réfugiés, les découvrir relevait du miracle, pensait-il. Hormis un incident de détection.

Tout le monde vivait dans les plates, par équipages. Leur chauffage interne était suffisant. Mais il n’y avait rien de trop, au début. Puis il se produisit un phénomène dont Morgad avait entendu parler. La chaleur irradia des engins et de leurs allées et venues, et la température monta dans la caverne. Quelques degrés seulement mais c’était toujours ça.

Gad mit les hommes au travail, pour les occuper. Sous la direction des techniciens, Ly et Bozny, il fit réviser le matériel. Les plates, d’abord, puis les mobs, les thermiques. Ils démontèrent même les anti-G. Le temps passait. Mais il se traîna de plus en plus. La vieille histoire des pilules revint à l’esprit de Morgad et commença à l’obséder. Apparemment, Bozny et Ly ne montraient pas de comportement agressif à l’égard des femmes – le froid peut-être ? – mais le premier avait un sacré mauvais caractère et il s’en méfiait.

Morgad était partagé entre deux sentiments. Il avait envie d’être proche de Jil, de la voir. Elle devenait de plus en plus nécessaire à son équilibre. Et ses regards, à elle, lui disaient la même chose. Il y avait une souffrance, parfois, dans ses yeux… D’un autre côté, il ne fallait surtout pas qu’ils le révèlent aux autres. Il aurait voulu trouver des choses à faire avec elle, mais il devait limiter les occasions de travailler ensemble…

Au bout de dix jours, Morgad comprit qu’il fallait trouver une solution pour occuper les hommes. Les vérifications étaient terminées, les hommes se relâchaient. Un tour de garde avait été institué pour la détection. Rien ne bougeait dans le décor blanc qui les entourait. Il n’y avait rien à faire qu’attendre. Certes, ils n’étaient plus en danger immédiat mais les TM avaient besoin de s’activer, d’avoir un but, une mission. Ils étaient capables de rester immobiles, sous leur caméléon, pendant des jours, mais ils étaient en mission !

 

Jos enrageait. Il ne se passait rien. Jozlin l’avait présenté aux officiers de deux régiments TM, qui l’avaient bien accueilli. Il n’y avait pas vraiment de poste disponible au 525ème, ni au 369ème. Les trois bataillons de chaque régiment étaient pourvus d’un major, mais il était question de lui créer une fonction d’officier d’État-Major régimentaire… Il ne savait trop qu’en penser.

Chaque jour, il passait voir le colonel Jozlin et ils déjeunaient ensemble, parfois avec Chevadzé, mais il n’y avait rien de nouveau. Les pourparlers se poursuivaient, avec parfois des interruptions de plusieurs jours. Cependant, rien ne débouchait. Désormais, Jos avait honte d’appeler Morgad tous les deux ou trois jours.

Pourtant, quelque chose lui disait qu’il y avait une solution. Une façon de débloquer la situation. Mais il ne trouvait pas.

 

C’est Gad qui découvrit comment occuper les hommes. Ils mangeaient tous ensemble, Morgad y tenait, les boîtes de rations ennemies prises dans le point d’appui.

— On ne peut pas dire que ce soit mauvais, ces trucs, dit soudain le sarmaj, mais quand je me souviens des trucs de l’île, j’ai des regrets… Il doit bien y avoir des animaux à chasser, par ici ? Il y a partout une vie animale.

— Vous avez vu quelque chose bouger, Sarmaj ? fit Bozny.

— En surface non, mais il y a la mer, en dessous, non ?

Ce fut le déclic. Tous se mirent à imaginer comment descendre jusqu’au niveau de la mer. Et Bozny trouva.

— Les thermiques. On peut faire des trous avec les thermiques…

Morgad entrevit tout de suite des prolongements.

— D’autant qu’on ne sait pas quelle profondeur de glace il y a là-dessous. Elle est peut-être très épaisse ? Mais comment chasser, ensuite ? Nos tenues de combat ne nous protégeront pas du froid de l’eau. Elles ne sont pas totalement étanches.

— C’est sous la combinaison qu’il faut mettre quelque chose, intervint Férek.

— Quoi ? demanda Gad.

— Je ne sais pas encore. Il faut que je regarde dans nos réserves.

Elle imagina un système tordu. Elle souda des protections tout temps. C’était des sortes de toiles métalliques souple, brillante – conservant les calories des corps, les empêchant de se dissiper, mais aussi de laisser la température monter. Les hommes pouvaient s’en envelopper pour résister aux hautes températures comme aux plus basses. Au thermique, elle entreprit de souder des morceaux, coupés au RCM, pour envelopper tout le corps avant d’enfiler les combinaisons par-dessus. Puis elle fit un essai en sortant à l’extérieur de cette façon. La température de l’eau devait être supérieure à celle de la surface. Elle déclara qu’il faisait encore très froid mais que c’était supportable.

Dès lors, tout le monde entreprit de se fabriquer sa propre tenue, l’affaire d’une journée. Ensuite arriva le moment de tester le système. Ly resta de garde à la détection. Les autres montèrent à deux par mob et – l’ex-capitaine seul sur le sien – les trois engins s’éloignèrent de la montagne-abri. Sur place, une étendue plate, Bozny commença à creuser un large puits, au thermique. Gad avait installé un câble à un mob et passé une sangle sous les bras du technicien armement. Très vite, il disparut aux yeux des autres, restés en surface. Périodiquement, il annonçait qu’il continuait à creuser et dut allumer le projecteur de son casque.

Il découvrit l’eau à plus de cent mètres de profondeur ! Morgad était effaré d’une telle épaisseur de glace. Les réserves d’eau de cette planète étaient fabuleuses. Puis Bozny annonça qu’il s’enfonçait dans l’eau en s’éclairant avec son projecteur de casque, tout était noir sous lui. Il avait froid mais, paradoxalement moins qu’en surface, avec le vent. C’était supportable. Il était équipé d’un simple fil pour communiquer avec la surface, par son casque. Mais ils avaient convenu que si quelque chose se passait mal, si la com ne passait plus, il tirerait deux fois sur le câble pour qu’on le remonte. Empirique mais ils n’avaient rien trouvé de mieux.

En surface, personne ne disait plus rien. Tous étaient tendus. Bozny annonça bientôt qu’il voyait des formes, à distance. Il ne savait pas s’il s’agissait de poissons ou d’autre chose.

— Soit prudent, Bozny. S’ils font mine d’attaquer, tu tires au thermique et on te remonte. Ne t’éloigne pas du trou, nage en cercle.

— Pour l’instant, ça va. J’ai l’impression qu’ils sont intrigués.

Du temps passa puis :

— Ah, en voilà un… c’est un gros machin. Dans les trois mètres de long. Des nageoires partout… il approche, je vais le tirer au RCM… ah ! les vaches, ils attaquent tous !

Gad réagit dans la seconde, il sauta dans le trou ! Morgad prévint aussitôt Bozny :

— Le sarmaj a sauté, il te rejoint, ne lui tire pas dessus !

Celui-ci arriva comme une fusée dans l’eau où il s’enfonça en allumant son projecteur de casque. Il sortit son RCM et regarda autour de lui, faisant demi-tour avec les jambes… C’était là ! Des formes allongées nageaient très vite autour de Bozny qui tirait dans tous les sens.

Gad se rendit compte que c’était une mêlée furieuse, les poissons ou il ne savait quoi, attaquaient également leurs congénères qui saignaient… Il rangea son RCM et sortit le thermique de poing. Sa première décharge provoqua un bouillonnement énorme et une débandade. Soudain, ils étaient seuls, Bozny et lui, avec deux cadavres qui montaient vers la glace. Il fonça vers son commando et éclaira, de son projecteur, les deux cadavres. Il fallait faire vite. Par gestes – les coms de casque ne fonctionnaient pas ici – il fit signe d’attacher les cadavres au filin relié au mob et fit comprendre à Bozny de transmettre à la surface de hisser la charge.

Ils eurent pas mal de difficulté à les attacher mais finalement les deux énormes bêtes commencèrent à se diriger vers le trou où elles disparurent, hissées sans mal par le mob.

Ils s’étaient mis dos à dos, à la verticale du trou, le thermique braqué, balayant l’eau autour d’eux. Plus rien ne bougeait. Très vite, Bozny leva les bras. Gad aperçut la sangle, lestée d’un thermique de combat, qui arrivait. Les deux hommes se harnachèrent et le sarmaj sentit qu’on les tirait. Ils s’élevaient dans le trou dont les parois, lisses de glace fondue, défilaient devant leurs yeux.

À la surface, ils commencèrent à trembler de froid. Morgad lança ses ordres. On hissa les deux hommes sur l’arrière de deux mobs et Jil et Férek les enfourchèrent démarrant rapidement vers leur base. Là-bas, Férek les fit entrer dans une plate et commença à s’occuper d’eux pendant que Jil fonçait vers Morgad resté seul avec les bestioles, toutes les deux décapitées, maintenant. Pas de demi-mesures.

Il s’était borné à les fixer solidement, par les nageoires, au bout du câble et les tirait lentement derrière lui.

— Ça va, dit-il en la voyant arriver.

Elle se borna à le suivre. Plus tard, Férek dépeça les bêtes. Leur forme arrondie révéla d’énormes parties de chair rouge. La technicienne santé fit des analyses et conclut qu’il s’agissait de sortes de mammifères qui avaient la propriété de pouvoir vivre pendant très longtemps dans l’eau. Ils avaient à la fois des branchies et des poumons… Visiblement carnassiers aussi, donc, dangereux. Mais sensibles à la chaleur. Les thermiques pouvaient les éloigner. Ly voulut se charger de les faire cuire.

Il fallut plusieurs essais pour découvrir que la bonne solution consistait à découper des tranches en les faisant cuire légèrement. Ça avait alors un goût de viande rouge… Le soir commença la période « viande de mer ». Ils plaçaient les carcasses dans un petit local, où elle se conservait, légèrement en dessous de zéro, sans geler totalement.

 

Assez souvent, Jos prenait un repas avec Jozlin et le major Chevadzé, ravi d’être désormais affecté au département Juridique du bord. Il s’entendait très bien avec le colonel Perkin, son patron, qui avait aménagé le premier rendez-vous avec l’amiral. Gêné, le capitaine de la Police militaire était venu dire à Jos qu’il lui présentait les excuses de sa hiérarchie… L’affaire était abandonnée. Jozlin raconta que le colonel Vaarst avait été nommé à la Logistique, très surveillé par un général. Il y passerait le reste de sa carrière. Effectivement, l’amiral avait la dent dure !

Néanmoins, le nouveau major refusait toujours de revenir au 138ème. C’est un soir que l’idée commença à mûrir. Jozlin racontait une anecdote quand l’esprit de Jos s’évada. Chevadzé s’en aperçut quand tout le monde rit sauf lui…

— Quelque chose qui ne va pas, Jos ?

— Pardon ?… Oh je pensais à un truc qu’on utilise au combat. Démonter l’adversaire, l’amener sur un terrain nouveau, inconnu, engager une manœuvre anarchique, qui n’a pas lieu d’être…

— À propos de quoi ? fit Jozlin, le visage sérieux.

— Des pourparlers.

— Mais ce n’est pas un combat au sol.

— Oui, mais j’imaginais que le principe reste le même. C’est une autre forme de combat, avec des mots, c’est tout.

— Des mots ? répéta Chevadzé, songeur.

— Quel terrain inconnu ? demanda Jozlin.

— Je ne sais pas, justement… orienter différemment les discussions. Quelque chose comme ça. Surprendre les négociateurs burinais.

— Dans quel but ? fit Jozlin.

— Eh bien… Les amener à considérer différemment le problème de Morgad. Ils savent qu’il est là. Il n’y a aucune solution, à l’heure actuelle. D’après ce que vous dites, nos négociateurs sont sur la défensive. Tout le monde ressasse les mêmes arguments depuis des semaines. Et aucune partie ne réussit à convaincre l’autre. Par mauvaise foi ou parce qu’on ne veut pas dire la vérité.

— Continuez, fit Jozlin, sérieux.

Jos hésita un moment. Puis il se jeta à l’eau.

— Et si nos représentants changeaient de position ? Reconnaissaient qu’il y a bien un commando au sol, mais qu’il s’agit d’une erreur de notre part, un « oubli ».

— Jamais ils ne seront autorisés à dire cela, nous perdrions la face. En politique c’est dramatique.

— Oui, sauf s’il s’agit de militaires qui l’avouent. C’est humiliant pour eux et ce sera crédible, justement pour cela, par les militaires burinais. L’argument sera étudié par eux, cette fois. Et eux savent que ce genre de truc PEUT arriver.

— De Dieu ! c’est un argument nouveau… qui pourrait marcher, intervint Chevadzé. Dans un procès, on a déjà utilisé cette manœuvre.

— Pas à ce niveau, pas avec ces hommes, des politiques. Ils sont blasés.

— Mais pas les militaires, rétorqua Jos.

— À quoi pensez-vous ? dit Jozlin.

— C’est encore imprécis. Un truc à la Morgad. Vous n’imaginez pas combien il est vicelard. Ce n’est pas par hasard que sa compagnie était celle qui avait le moins de pertes du régiment depuis sa prise de commandement. Il imaginait toute sorte de trucs pour désorienter l’ennemi… Il faut que j’y réfléchisse.

Le soir, il veilla tard dans sa chambre. Mettant sur ordi différentes hypothèses qu’il tirait ensuite sur plasto.

Il trouva le surlendemain et fonça chez l’amiral. Jozlin était à sa place dans le bureau précédent.

— Colonel, j’ai un moyen de débloquer la situation. Ça ne marchera pas forcément pour libérer Morgad mais ça débloquera à coup sûr la situation.

Jozlin ferma son ordi.

— Je vous écoute, Jos.

Celui-ci lui livra son idée. Au fur et à mesure de ses explications le visage du colonel passait de l’ahurissement à la stupéfaction.

— Je sais que votre principale objection sera que tout repose sur Morgad, la persuasion qu’il sera capable de montrer. Mais ça peut marcher, je le connais bien, il est capable de ça.

Jozlin secouait la tête de droite à gauche.

— Vous vous rendez compte que votre idée est folle ?

— Oui. C’est pour ça qu’elle peut marcher. Jamais les Burinais ne s’attendront à un truc pareil. Mais il faut impérativement que des militaires, des deux camps, et des Délégations neutres, assistent à cette rencontre. Croyez-moi, Colonel, Morgad en est capable. Personne ne défendra mieux cette manœuvre que lui. Je vous en prie croyez-moi !

— Ça oui, ils seront pris au dépourvu !

Il semblait réfléchir.

— C’est tellement fou que seul l’amiral peut prendre une décision… Au point où nous en sommes, autant plonger.

Il pressa une touche sur son ordi.

— Oui, fit la voix de Kanst.

— Amiral, le major Kovicj a imaginé un plan délirant, à première vue, mais qui pourrait débloquer la situation des négociateurs et faire libérer le major Carlach’.

— Délirant ? Avec ces deux personnages, ça ne m’étonne pas. Dans cinq minutes.

Jos parcourut le bureau de long en large jusqu’à ce que la voix de l’amiral retentisse.

— Allons-y.

Ils pénétrèrent tous les deux et Jos se raidit, au garde-à-vous.

— Pas de cinéma, Major, je vous écoute, dit l’amiral en posant précautionneusement son bras gauche sur l’accoudoir de son fauteuil.

— Imaginez, Amiral, que les négociateurs proposent une séance en présence de militaires des deux camps et des pays neutres.

— Jusque-là, c’est le cas assez souvent, continuez.

— Imaginez que l’on établisse une multi com, pendant la séance, avec le major Carlach’, qui commence à raconter comment et quand il a appris l’évacuation, pourquoi il ne pouvait le savoir auparavant – en raison du secret d’une mission – comment, depuis cette date, il fuit en ne faisant que se défendre et manœuvrer. Comment il s’y est pris pour reprendre contact avec nous… Toute son histoire, en fait. Il ne le montre pas mais s’adresse en réalité aux seuls militaires, généraux ou amiraux. Ceux-ci sont armés pour comprendre dans quelle situation il s’est trouvé. Nos propres généraux expliquant comment l’évacuation s’est faite. Tellement rapidement, après un déluge de rayonnements qui ont brûlé des États-Majors, interdisant des liaisons, ne pouvant dire où se trouvaient tous leurs éléments. Ceci, leurs généraux le comprendront. L’avantage de cette manœuvre étant de faire savoir, sans manquer à notre parole, pourquoi il y a un élément à nous à Béta IV, dont l’État-Major général ne connaissait pas la présence au moment où nous avons assuré que l’évacuation était terminée. Morgad… je veux dire le major Carlach’, est capable de tenir ce langage à des officiers généraux ennemis. Il a du sang-froid, il sait bluffer quand il le faut et il se bat pour la vie de ses hommes. Il saura répondre à un interrogatoire, je m’y engage.

Il se tut pendant que l’amiral ne le quittait pas des yeux. Puis celui-ci se leva et marcha dans son bureau.

— Il y a deux parties dans votre manœuvre. La première est intéressante et permet, sans trop de perte, de débloquer la situation : je veux parler du récit de la mission et de son silence com. Ça, c’est positif. Pour la libération de votre ami, c’est autre chose. Les Burinais peuvent vouloir le libérer eux-mêmes, exploiter l’incident, l’interroger… Seulement, dans cette manœuvre tout repose sur lui. Vous voulez que nous nous engagions en soutenant un officier que je ne connais pas.

— Morgad n’acceptera jamais d’être interrogé seul devant des officiers burinais, Amiral. Il le prendrait comme une reddition ! Il préférerait attaquer, pour faire anéantir son commando ! Il est capable de le faire comprendre aux militaires. Surtout… surtout si cette entrevue est en présence de militaires et de diplomates étrangers, de Fédérations importantes.

— Oui !… Oui, pas bête ça, des témoins. Néanmoins, je le répète tout repose sur votre ami.

— C’est vrai, Amiral. Soit vous avez confiance dans les officiers de notre armée, soit vous n’avez pas confiance. Vous me connaissez, je m’engage au nom de Morgad. J’y mets mon honneur, ma vie…

— Vous l’avez déjà fait, Major… C’est ce qui m’incite à présenter ce plan à notre État-Major général… Je veux y réfléchir davantage avant de prendre une décision. Restez à ma disposition, à proximité, si je veux des précisions.

C’est comme ça que Jos passa la nuit dans un petit bureau adjacent.

 

Morgad avait rejoint Jil qui s’était aménagé un petit observatoire, haut dans la montagne. Elle lui avait souri machinalement, se raidissant vaguement devant son chef. Il avait eu un geste de la main indiquant qu’il ne faisait pas une inspection et s’était assis sur la glace.

— Tu sais qu’il y a un corps spécialisé dans l’armée, des psychologues chargés de travailler sur toutes sortes de projets, y compris stratégiques ?

— Oui, Capitaine.

— Pourquoi n’y as-tu pas demandé ton affectation ?

— C’est assez récent. Un peu plus d’un an. Je vous connaissais depuis des années et… je ne voulais pas partir. Et puis ils voulaient des vrais spécialistes, pas une amateur comme moi.

— Déjà ? dit-il.

Elle comprit.

— Oui… je crois que j’ai été atteinte dès le début. J’ai participé à une opération avec vous. J’allais me redresser pour attaquer quand vous m’avez prise par la main pour m’empêcher de me lever. Une rafale de thermique lourd est passée au-dessus de nos têtes. Ensuite, vous avez gardé ma main un moment dans la vôtre. Vous la serriez… Enfin, c’est parti de là. Vous ne vous en souvenez sûrement pas.

— Vaguement… mais je n’ai jamais, fait le rapprochement avec toi. Pardon.

— Vous vous en souvenez ?

— Oui, mais je viens de te dire que…

— Je sais. J’étais une bleusaille à l’époque, et mes cheveux étaient rasés complètement. Vous n’aviez pas de raison de me remarquer.

— Alors c’est ça ? Je n’ai jamais oublié cet incident. Je me disais que j’avais eu la chance de sauver un jeune. Dans ma tête, tu étais un garçon…

— C’est peut-être pour ça que je les ai laissé pousser des cinq centimètres autorisés…

Il la regarda, amusé.

— Pas « peut-être ». C’est pour ça !

— Oui, dit-elle, vaguement gênée.

Il y eut un silence.

— Tu sais que ce corps spécialisé de psy comporte d’anciens soldats pour donner leur avis sur le comportement de la troupe dans telle ou telle circonstance ? Donc des gens expérimentés… comme toi. Tu serais sûrement nommée officier. Et avec tes campagnes et tes citations ton avis serait apprécié.

— Et nous ne serions plus dans la même unité !

— Forcément.

— Mais peut-être pourrais-je faire partie de la même Force ?

— On pourrait essayer, oui.

Les yeux de la jeune femme brillaient.

— Vous avez un vrai don. Capitaine. J’avais le moral à zéro, j’étais en train de me dire que je ne pourrais plus attendre, qu’on allait finir ici et que se priver de ce que nous éprouvons serait la bêtise suprême.

Pour la première fois, il tendit la main et serra la sienne. Ils ne dirent plus rien. Il était conscient de se conduire comme un adolescent et s’en moquait éperdument. Il y a des moments où l’âge ne compte plus. Les sentiments profonds n’ont pas d’âge sinon, depuis Aristote, ils auraient été totalement usés…

Chacun regardait l’autre comme s’il voulait graver ses traits, son expression, dans sa mémoire. Puis elle eut un sourire un peu triste qui le toucha au point qu’il ne put répondre à sa dernière phrase.

— Je sais que nous devrons nous contenter de ce qui vient de se passer, Capitaine, ne vous inquiétez pas pour moi. Sans cette mission, vous n’auriez jamais su ce qui se passe dans ma tête, je dois m’estimer chanceuse.

Il se leva et, au moment de descendre l’escalier, il se retourna et lui jeta :

— Je te sortirai de là, Jil.

 

D’après Jozlin c’était l’effervescence à l’EMG, à Wezn de la Colombe. Le message de l’amiral avait provoqué des discussions âpres. Il était bombardé de message demandant des précisions sur Jos et Morgad. Il avait fini par trouver une réponse type : « ce sont des officiers comme chacun de nous auraient voulu en avoir sous ses ordres, au combat ». Il savait que leurs dossiers étaient examinés à la loupe. Lui-même en avait un exemplaire qu’il avait soigneusement étudié. Ce qui gênait tout le monde était que le succès du plan reposait sur Morgad, un simple major ! Tout dépendait des réponses qu’il ferait aux questions des Burinais. Jos avait déjà donné son avis à Jozlin, d’un ton si calme qu’il l’avait impressionné :

— Ce ne sont pas ses réponses qui feront pencher la balance mais son attitude. Il peut regarder n’importe qui dans les yeux sans s’émouvoir. C’est comme ça qu’il gagnera. Et il a un atout formidable : il se bat pour ses hommes et pour son honneur. Les deux choses les plus importantes de sa vie, depuis la guerre. Et aussi de pas mal d’officiers de fortune, qui ne se destinaient pas au métier des armes et ont dû se découvrir une raison de vivre pour résister à la guerre. Vous ne le savez pas, vous autres officiers de carrière, mais la guerre est, pour nous, une longue désespérance, une longue agonie de nos plus forts sentiments, de nos plus belles qualités morales. Il faut trouver quelque chose pour remplacer cela. C’est ce qu’un certain nombre d’entre nous trouvent… parfois. Le colonel Férap l’avait compris et nous donnait son estime. C’était sans prix.

C’est ensuite que Jozlin avait défendu le plan de toutes ses forces, devant l’amiral, qui balançait encore.

Une majorité finit par se dessiner à la Colombe. Les politiciens renâclaient à donner leur accord à une séance où, finalement, c’était les militaires qui feraient la différence. Les leurs, mais aussi les généraux burinais. C’était là ce qui les gênait…

À l’État-Major, la position de Kanst, désormais convaincu, avait déterminé quelques généraux et amiraux qui le connaissaient, savaient qu’il ne se serait pas lancé dans une opération aventureuse. D’autres hésitaient à risquer l’issue d’une guerre sur un plan qu’ils ne contrôlaient pas vraiment. Quelques-uns, enfin, étaient résolument, foncièrement contre. Ils ne pouvaient accepter l’importance qu’aurait, dans cette séance, un simple major ! Pourtant, lentement, une majorité se dessina.

Dès lors, tout alla plus vite. Les négociateurs reçurent des ordres précis.

 

Comme les précédentes, la séance devait avoir lieu sur un bâtiment de la Fédération du Toucan, neutre, avec des diplomates de plusieurs Confédérations, servant en quelque sorte de témoins-arbitres. Et comme dans beaucoup de Conférences de haut niveau, tout reposait sur les assistants de chaque Délégation, qui préparaient les débats, demandaient des précisions, négociaient, à leur échelon, les conditions pratiques.

Leur demande de procéder à une liaison multiple, pendant les débats, surpris les Burinais. D’abord réticents, ils en rendirent compte à leurs patrons. Ceux-ci eurent la même réaction d’opposition. Ce furent les représentants du Toucan qui les convainquirent qu’une liaison multiple ne représentait en elle-même aucun danger, qu’ils pouvaient la rompre à leur guise. Mais, surtout, que cette demande indiquait que Wezn de la Colombe avait l’intention d’apporter un élément nouveau. Ils donnèrent leur accord, intrigués tout de même.

Quand Jos appela Morgad pour lui expliquer la manœuvre celui-ci fut interloqué :

— Tu veux que je parle dans une conférence internationale en multi ? C’est sérieux, Jos ?

— Tout ce qu’il y a de sérieux, mon vieux. Et il faudra que tu sois convaincant. Ton histoire est remontée jusqu’à l’État-Major général et à notre gouvernement, évidemment. Tu n’imagines pas le nombre de gens qu’il a fallu convaincre.

C’est à ce moment que Morgad comprit combien Jos s’était démené pour eux… Il se demanda, fugitivement s’il aurait eu le culot de faire ça ? Ce fut cette pensée qui le décida. Son ami n’avait reculé devant rien, avait montré une audace qui le stupéfiait, il ne pouvait pas le décevoir, se laisser impressionner par ces négociateurs. Il fut même pris de colère. Alors c’est ça qu’il fallait faire pour qu’on vienne les chercher ? Il fallait aller jusque-là ?

— D’accord, je vais leur parler à ces salopards, fit-il d’un ton plus dur, cette fois.

— Eh… tu ne fais pas l’andouille, hein ? Tu joues le major efficace, froid, distant, qui ne se démonte pas, qui en a vu d’autres. Tu racontes ce qui vous est arrivé, calme, précis. Tu sais très bien faire ça, Morgad, j’ai confiance en toi.

Ce furent les derniers mots qui lui indiquèrent comment il allait se conduire.

— Ça marche. J’attends de tes nouvelles.

— Ce ne sera plus long, quelques heures au plus. Pas pu te prévenir avant, je n’avais pas le feu vert.

Il alla chercher tout de suite Gad et ils réfléchirent ensemble. Le sarmaj était terriblement impressionné. Jamais, il n’aurait imaginé un truc comme ça. Il était démonté devant une situation inconnue, invraisemblable. Par opposition, Morgad retrouva son calme et se mit à cogiter. Il voulait tout prévoir, chaque réponse, quel récit faire, arranger un peu la vérité, parfois. Il mit les commandos au courant avant qu’ils ne se mettent au travail, fit dégager et nettoyer le poste de sa plate. Il décida de mettre Ly aux commandes et Gad, debout derrière lui, la porte de la cabine ouverte. Il songea même à faire passer Jil devant celle-ci à plusieurs reprises, comme si elle était occupée. Du cinéma, comme on disait autrefois…

Au dernier moment, il se dit qu’il s’adressait à des gens qui n’avaient aucune idée de la façon dont vivaient des soldats au combat, ni même à quoi ressemblait un engin de combat. Il décida de faire démonter leur installation, remettre le diffuseur sur la plate et la sortir à l’extérieur. Puis, à l’inspiration, il décida d’y mettre tout le contenu de la seconde plate. Vivres, matériel. Tout.

Il songea qu’il aurait peut-être besoin de « figurants » pour sa scène. Il ordonna que tout le monde nettoie sa combinaison, se lave et se rase, pour les hommes, et fit même accrocher les petits sigles des campagnes sur les poitrines, nettoyés pour qu’ils brillent… Puis il s’enferma dans le poste et, dans le siège de droite, face à l’objectif de la holo, répéta ce qu’il avait en tête. Il s’était interrogé, devait-il avoir l’air d’un type au bout du rouleau ? C’était peut-être plus réaliste mais ce n’était pas son genre. Il n’était pas homme à jouer cette comédie-là. Il fallait les rouler dans la farine mais à sa façon. Celle d’un officier. Supérieur, même, ce qui le fit sourire.

Le hasard, il faisait jour et même un peu soleil, ce qui n’arrivait pas souvent. Puis il fit sortir la plate et la plaça de manière à ce que l’objectif holo puisse, en balayant, montrer le décor de la banquise, mais sans, repères remarquables. Tout le monde était à l’intérieur.

Ils commencèrent à attendre. Il ordonna à tout le monde de commencer à manger, pour les détendre. Ce qui lui donna l’idée de les laisser continuer, pendant la liaison, et de manger, en bavardant, les tranches de poisson rouge, cuisant sur une sorte de brasero, dans l’axe de la porte, pour qu’ils soient bien visibles…

 

Lorsque le Président de la Commission de la Colombe déclara, juste avant la liaison en multi que la Conférence allait être mise en communication avec le commando dont il venait de raconter, en gros, comment il se trouvait encore sur Béta IV, il y eut un brouhaha très fabriqué. Leurs assistants avaient prévenu les négociateurs du Burin du projet de la Colombe, la « surprise » n’en était donc pas une et les militaires burinais, pas habitués à ces petites comédies, ne bronchèrent pas, eux. Il y avait là deux généraux de haut niveau et deux amiraux d’escadre. La même chose en face, dans les rangs de la Colombe, les deux Délégations étant placées face à face, de part et d’autre d’une longue plaque carrée, de dix mètres de côté. Sur le dernier, face à un immense écran de trois mètres de large, qui avait été fixé à une extrémité de la salle, siégeaient sur deux rangs, les représentations des pays neutres, ou prétendument neutre, la grande Fédération de l’Horloge, celle du Réticule et celle du Toucan, avec qui le Burin était en relation sur les armements ! Toutes composées de deux civils et de militaires.

Le Président de la Délégation du Toucan toussota « diplomatiquement » pour demander le silence.

— Messieurs, puisque vous le voulez bien nous allons entendre le…

— … Major Carlach’, du 138ème régiment TM, et commandant le détachement chargé de cette mission spéciale, compléta l’amiral Donett, de l’État-Major général de Wezn de la Colombe. Régiment qui a été anéanti pendant la dernière grande bataille au sol, je vous le rappelle. Il ne reste que quelques hommes, un major, blessé, et ce commando.

Le Président fit un signe et l’image apparut.

On voyait Morgad, assis dans un siège du poste de la plate. Aussitôt, tous les militaires se penchèrent instinctivement pour mieux voir. Un amiral burinais se leva même.

De son côté, Morgad voyait la salle entière, tous ces hommes assis autour de la plaque, comme pour le juger et il leva la tête, son regard parcourant les assistants. Une brutale colère froide le saisit. Il allait faire le singe devant ces hommes dont les civils étaient, pour une bonne part, responsables de la guerre, soit par sottise, par orgueil ou par ambition…

Il eut un signe de tête sec pour saluer rassemblée suivi d’une soudaine inspiration. C’est lui qui commença à parler, prenant ainsi un léger avantage psychologique. Il ne se comportait pas comme un officier comparaissant devant une Commission, mais rendant compte d’une mission.

Dans son bureau, Kanst qui recevait également les images des deux sources, sur des écrans différents, sourit légèrement… Et Jos, présent également avec Jozlin et l’État-Major de la Force, poussa un soupir intérieur. Il retrouvait son Morgad, maître de lui ! Ce n’était pas gagné mais il allait se battre.

— Major Morgad Carlach’, du 138ème régiment TM, de Wezn de la Colombe, je vous écoute. Messieurs.

Il avait pris un ton pas vraiment sec, mais disons… distant, très « officier supérieur ».

— Major, commença le président de la Commission burinaise. Voulez-vous nous faire le récit de ce qui vous est prétendument arrivé, depuis votre convocation chez votre supérieur qui vous a donné ses ordres.

Morgad n’avait pas prévu que l’on remontrait si loin en amont mais ne se démonta pas. Il fallait marquer le coup à ce mot, en tout cas. Faire tarder sa réponse comme s’il avait beaucoup de choses à faire et que cet entretien n’était pas de première importance, pour lui. Il fit mine d’entendre du bruit derrière lui, dans la cabine et lâcha, sec :

— Silence, derrière ! Technicien Bozny, veuillez tenir vos hommes, je vous prie…

Puis il revint à l’écran, les yeux droit vers l’homme, âgé, qui venait de poser la première question.

— Pas « prétendument », Monsieur !… Cela implique que vous montrez ostensiblement que vous ne me croyez pas et je ne le permets à personne, sachez-le !… J’ai été convoqué à 18 00 heure, le 16 juin, dans l’abri du colonel Férap. Il y avait là son adjoint, le lieutenant-colonel Patch. Une carte plasto était déployée sur des containers qui servaient de plan de travail…

Le visage du président s’était crispé au début de sa réponse mais comme Morgad avait enchaîné rapidement, il se tut. Celui-ci entreprit un récit extrêmement précis, fourmillant de détails, concernant aussi bien le minutage du départ que la composition de son commando dont il exagéra quand même l’importance pour donner plus de relief à la résistance de la garnison qu’ils avaient anéantie, et au fait que c’était un major qui était désigné pour commander. Il affirma que le but de la mission était de récupérer de nouvelles armes dont les Renseignements de l’armée suggéraient la présence probable. Il vit les généraux de la Colombe sursauter…

Kanst, lui, dans son bureau, murmura :

— Bien, petit, bien joué.

Un général burinais intervint immédiatement :

— Mais vous n’avez rien trouvé, finalement ?

Morgad tourna la tête de son côté, le visage imperturbable.

— Si, Général. Nous avons trouvé des RCM de très grande taille, démontés, dans des containers. Nous avons enregistré une holo très précise de chaque pièce, que j’ai pu, par la suite, transmettre à la XXXème Force multi missions, Amiral Kanst, avec laquelle j’ai pris contact. J’ai rempli ma mission !

— Bravo, Major, dit cette fois Kanst, à voix haute. Jos, vous aviez raison, il est bien, votre ami. Je vous veux tous les deux à mon bord !

— Poursuivez ! fit le Président burinais, mécontent, alors que les Délégations étrangères s’agitaient, au bout de la table.

Visiblement, les représentants étrangers, du Toucan surtout, étaient désagréablement surpris. Le Burin avait joué un profil bas et se révélait détenir une nouvelle arme, redoutable… Ça remettait en cause l’aide qu’ils avaient sollicitée…

Morgad, toujours impassible, continua. Il fit le récit de la lente et pénible progression, une fois que le commando avait été déposé loin des lignes. Il insista sur le fait qu’il ne devait avoir aucune liaison avec son PC et aucun moyen de percevoir la bataille. Puis raconta les jours, interminables, devant le Poste burinais, dans l’attente de l’ordre d’attaque que devait lui donner Férap, par com, et enfin l’incident du caméléon, rendant l’assaut obligatoire.

Il insista sur la résistance des troupes ennemies exagérant largement leur efficacité et disant que, finalement ils s’étaient retrouvés à neuf survivants, la majorité de leur gros matériel détruit…

L’impossibilité, ensuite de joindre par com leur PC, puisque leur installation avait été brûlée, et d’apprendre l’évacuation de Béta IV. Sans ordre, il avait paré au plus pressé, pris ses mesures pour sauver le reste de son commando, dans l’impossibilité de revenir en arrière, puisque ses ordres étaient d’attendre une évacuation, dans le sud.

À partir de là, il s’en tint à la vérité. Se permettant juste une remarque anodine, sur la richesse que représentaient, économiquement, les scorpions de mer, dans un monde où ces bêtes auraient un succès fou !

Cette fois, Kanst rit franchement.

Pas une seule fois Morgad ne fut interrompu. À plusieurs reprises, il sentit Jil passer devant la porte de séparation avec la cabine, comme si elle était occupée à quelque chose ! Les gars parlaient peu, intimidés et c’est Jil qui animait les rares échanges. Il rapporta avec sobriété les occasions où ils avaient été obligés de combattre, expliquant clairement les raisons qui l’y avait poussé. Un général burinais l’interrogea longuement sur le combat dans la vallée et comment il avait pu anéantir un bataillon avec si peu d’hommes.

Il répondit plus précisément encore, expliquant que le détachement ennemi avait commis l’erreur de rester groupé, dormant dans les véhicules, et qu’en faisant exploser l’un d’eux, ils les détruisaient tous… Puis commentant ses propres ordres.

Le général burinais fit la grimace mais se tut et Morgad reprit son récit. Il en vint finalement au pôle et évoqua leur façon de se nourrir en chassant les bestioles dont ils se nourrissaient, laissant penser qu’ils n’avaient guère autre chose à manger…

Il y eut un silence, lorsqu’il en eut terminé. Puis un négociateur burinais, un type au visage long, sec, l’air vachard, demanda :

— Êtes-vous prêt à jurer, Commandant, que vous n’aviez pas une autre mission, que celle que vous venez de nous raconter était la seule ?

— Non, Monsieur, je ne le jurerais pas…

Dans le bureau de Kanst l’atmosphère devint tendue. Morgad laissa passer un temps et lâcha :

— … Je suis officier. Dans notre armée, Monsieur, la parole d’un officier n’est pas mise en doute ! Ni par nos chef ni par nos diplomates. On ne lui demande pas de jurer que ce qu’il rapporte est vrai.

Ses paroles firent mouche. Les Burinais s’agitèrent.

— Nous parlons de choses sérieuses, Major, fit le président, furieux, nous n’avons que faire de vos commentaires !

Morgad redressa encore la tête et lui jeta un regard pesant.

— Peut-être n’avons nous pas les mêmes références, Monsieur ? Mon devoir est de remplir ma mission en sauvant le maximum de mes hommes. Dans notre armée, les officiers engagés – plongés malgré eux dans cette effroyable guerre que vous, civils, avez laissé naître – n’ont plus qu’une seule référence morale à quoi raccrocher leur conscience, un seul code. Celui de l’Honneur. Peut-être, d’ailleurs, en va-t-il de même dans votre armée ? C’est un comportement, une notion que l’on acquiert en menant des hommes au combat, en vivant à leurs côtés, le temps que la guerre nous laisse. En se reprochant leur mort, quand elle survient, en s’efforçant de l’éviter en permanence. Je comprends que les hommes d’État ne suivent pas forcément le même chemin, nos voies sont distinctes.

— Oh ! la vache, s’exclama Kanst. Là, il va trop loin…

Le président burinais était devenu cramoisi. Il se leva.

— Jeune impertinent, vous…

Morgad le coupa en haussant la voix. Cette fois, c’était son ton de commandement, sec, tranchant.

— Vous parlez d’impertinence quand je parle d’honneur, Monsieur, nous n’avons pas non plus le même langage ! Je m’entretiendrai, désormais avec les généraux qui sont autour de votre table. Eux savent de quoi je parle, eux comprennent mon langage, eux seuls savent ce que signifie pour des soldats le fait de se retrouver seuls sur une planète hostile, quelles qu’en soient les raisons. Eux seuls savent de quoi nous parlons ! Eux peuvent comprendre le quotidien d’un groupe comme le mien, la nécessité de toujours bouger pour ne pas être surpris, et le danger de bouger, justement. Eux savent quel regard on pose sur l’horizon, craignant de voir apparaître des troupes dont on connaît la puissance pour l’avoir si souvent mesurée. Et, surtout, eux ne mentent pas, Monsieur ! Votre Commission vient de mentir, elle. En ayant l’air étonnée de l’existence de ces nouvelles armes, que j’ai mentionnées tout à l’heure, les RCM lourds, qui feront des ravages sur les champs de batailles. Un soldat brûlé pouvait parfois survivre, être greffé. Un homme touché par un rayon de RCM mourra à coup sûr ! Je le SAIS et vous le SAVEZ aussi. Alors ne venez pas contester mon honneur quand vous venez d’en manquer singulièrement ! J’ai dit la vérité, interrogez vos généraux et ceux des nations qui nous écoutent, je respecterai leur jugement ! Je vous écoute, Messieurs, je répondrai à vos questions.

Là, il y eut comme un blanc dans la salle où siégeait la Commission !

Dans son bureau Kanst était bouche bée, stupéfait.

— Nom de Dieu ! je n’ai jamais vu ça. Il vient de moucher un diplomate !

— Ça c’est du Morgad tout craché, lança Jos, ravi, c’est lui qui attaque.

Là-bas, dans la salle, un général de la Colombe se leva.

— Calmez-vous, Major…

— M’avez-vous vraiment vu m’énerver, Général ? répondit Morgad en tournant son regard de son côté, sa voix redescendant d’un ton. J’ai répondu à ce que je considère comme une insulte. Souvenez-vous que je défends ma vie et celles de mes hommes. Général. Je la défends mais ne la vends pas. Exactement comme n’importe quel officier burinais le ferait, à ma place.

— Ça, c’est habile, fit une voix derrière Kanst. Il mêle l’honneur des officiers burinais au nôtre ! Il ramène le débat à son sujet.

— Ne vous réfugiez pas derrière les officiers burinais, lança, furieux, le type au visage maigre, tout en se grattant furieusement les cheveux.

Quelque chose s’éveilla dans le cerveau de Morgad, qui répondit calmement :

— Si vous me connaissiez, Monsieur, vous sauriez que je ne me cache jamais derrière quelqu’un, j’assume mes responsabilités. En l’occurrence, je n’en porte aucune. La faute en revient à ces tirs de thermiques lourds qui ont anéanti mon régiment. S’il vous faut absolument trouver des coupables tournez-vous vers vos instructeurs – ceux qui ont formé des hommes manœuvrant si bien vos thermiques – vers les généraux qui ont imaginé la stratégie de cette bataille que nous avons perdue ! Moi, j’ai dit la vérité, mes hommes ont été laissés sur place parce que nos États-Majors ignoraient notre mission. C’est aussi simple que ça. La guerre, c’est aussi ces à-peu-près qui peuvent arriver à n’importe qui, dans n’importe quelle armée, Monsieur. N’essayez pas de l’utiliser, vous qui ne connaissez de la guerre que ce que vous regardez à la holo. Vous parlez à un homme qui la pratique depuis des années. Il y a, à côté de vous, des hommes qui, eux, savent ce dont je parle. J’accepte leurs conclusions.

Un amiral burinais se leva brusquement, un peu pâle.

— Cela suffit, Messieurs, vous êtes en train de parler à un officier qui fait son devoir, respectez-le ! Interrogez-le mais respectez-le. Je refuse d’associer la Spatiale du Burin à ce qui se déroule ici.

Il se produisit alors une chose incroyable.

Les officiers généraux de la Colombe, derrière la plaque, se levèrent brusquement, comme s’ils venaient d’en recevoir l’ordre, et saluèrent leurs vis à vis !

Puis les généraux et amiraux des nations neutres, au bout de la plaque, firent de même…

Alors les officiers généraux du Burin se levèrent et saluèrent à leur tour !

Ensuite tous restèrent debout, au garde-à-vous. L’assemblée était partagée entre les hommes en uniforme, debout et ceux, en civil, qui étaient restés assis…

Le président des observateurs se leva lentement. Plus personne ne bougeait, ne voulait prendre la parole. Les négociateurs de toutes les Délégations se taisaient.

— Messieurs, dit-il en regardant les militaires à droite puis à gauche, puis-je conclure de ce que nous venons de voir, que vous êtes tous d’accord. Que cette circonstance exceptionnelle qui vient de nous être racontée… est possible, pour l’instant disons seulement possible ?

C’est un général du Toucan, la poitrine couverte de sigles des campagnes qu’il avait accomplies dans sa carrière, qui répondit :

— Oui, Monsieur, en effet, elle est possible. Je ne dis pas qu’il ne peut pas y avoir d’autres interprétations, mais cette version est plausible. Maintenant, je ne vois pas ce qu’un commando de neuf, non de six hommes, aujourd’hui, peut provoquer comme dégâts irréparables au sol… Mon impression est que l’importance de ces hommes a été fortement exagérée, pour des raisons qu’il ne m’appartient pas de juger.

C’est à cet instant que le vibreur d’alerte retentit dans le poste de la plate, à côté de Morgad. La voix de Ly s’éleva :

— Major, la détection signale une importante colonne en approche. Distance quatre-vingt-sept kilomètres. Grande vitesse. Elle arrive rapidement, par la partie dégagée de la banquise. Il y a là un grand nombre de véhicules.

Tout avait forcément été entendu dans la salle de Conférence…

Morgad tourna la tête vers l’écran de détection puis revint à l’assemblée et tendit le bras en avant, en direction du négociateur du Burin, le type au visage maigre. Sa voix tonna.

— Monsieur, cette fois je ne vous accuse pas de mensonge mais de traîtrise ! Tout diplomate que vous soyez. Les soldats, eux respectent la parole donnée, respectent une trêve. Vous, vous avez utilisé cette audition devant vous, imposant une liaison particulière, localisable, pour nous piéger, pour repérer notre position ! Vous êtes un homme sans honneur, Monsieur ! Si je survis à cette guerre et si je vous rencontre je vous botterai les fesses en public ! En ce qui concerne le présent, cette fois je serai sans pitié. Ne croyez pas que nous soyons vaincus. Vos hommes ne nous ont pas encore trouvés.

Puis il coupa la retransmission avant de lancer ses ordres.

— Gad aux commandes, Ly tu reprends ta place, ici, Bozny, dans la tourelle du thermique. Les autres, accrochez-vous.


CHAPITRE XI

— Les salopards, gueula Kanst, dans son bureau, les yeux fixés sur la salle de conférence.

Le multi n’avait pas été coupé et on voyait toujours les Délégations qui s’agitaient, c’était même la pagaille. Tout le monde braillait. Les militaires burinais comme ceux de la délégation de la Colombe. Les militaires des pays neutres, eux-mêmes, protestaient d’avoir été mêlés à cela…

— Cette fois, nos hommes sont fichus, lâcha l’amiral, découragé.

Jos se pencha vers lui et murmura :

— À mon avis, Morgad avait pris ses précautions, Amiral.

Kanst se tourna vivement vers lui.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Je vous l’ai dit, il est vicelard. Il ne fait confiance à personne qu’il ne connaît pas, qu’il n’a pas jugé. Je vous l’avais dit qu’il saurait se débrouiller devant cette Conférence. Il a dû sentir quelque chose, à un moment quelconque et il les a provoqués délibérément.

Kanst parut se mettre à cogiter, revenant au grand écran. Le président neutre leva les bras pour réclamer le silence.

— Messieurs… Messieurs. Je vous propose une interruption de séance. Ou plutôt nous vous demandons expressément une interruption de séance. La Délégation des pays neutres souhaiterait s’entretenir séparément avec les présidents des Délégations des deux parties. Nous avons des choses à faire préciser.

Celle de la Colombe se leva immédiatement et quitta la pièce. Celle du Burin se scinda en deux. Les militaires sortirent ensemble, d’un pas vif, les négociateurs se levant plus lentement.

— Les neutres, le Toucan surtout, a l’impression de s’être fait manœuvrer, remarqua quelqu’un derrière Kanst. Ils n’aiment pas ça…

— Jozlin, enregistrez la suite : la salle vide, et prévenez-moi quand la séance reprendra. Nous avons besoin de parler de tout cela. Restez ici, Messieurs, ajouta-t-il à l’intention de l’amiral et des généraux qui l’entouraient.

Les membres de l’EM de la Force s’installèrent.

— Je ne sais quelle impression nos collègues de l’État-Major général vont retirer de tout cela, remarqua l’amiral Braun.

— La même chose que nous, rétorqua Kanst, le major Carlach’ a marqué des points importants, il a divisé la Délégation burinaise. Ce qui m’inquiète davantage ce sont les négociateurs. Ils devraient avoir l’intelligence de laisser parler les militaires à ce stade des débats. Ils parlent le même langage. Carlach’ a su trouver le sujet qui les met d’accord. Il a été foutrement plus habile que nos négociateurs. Maintenant, est-ce que les membres de notre gouvernement vont avoir l’habileté de le comprendre ?

— Pensez-vous, Amiral, que le commando va échapper à cette colonne ?

— Jusqu’ici, le major Carlach’ a parfaitement manœuvré.

— Mais sur la banquise, tout mouvement est repéré. En outre, les icebergs doivent renvoyer les échos des mouvements. C’est très brouillé mais cela a l’avantage de circonscrire une zone.

— À ce point ?

— Oui.

 

Morgad était furieux.

— Fonce, lança-t-il à Gad, direction les icebergs. Je veux trouver un masque costaud.

— Dis donc ! le bol que tu aies eu l’idée de tout faire charger dans cette plate, à l’extérieur de notre cache, répondit celui-ci poussant la machine à son maximum… Le temps qu’on sorte et… Oh… ce n’était pas du bol, c’est ça ? Tu t’es douté de quelque chose ?

— Simplement de la méfiance, tu me connais assez. Pour le reste, cette audition durait trop longtemps. Et puis ce type au visage maigre avait une tête de faux jeton. Quand je l’ai vu se gratter le crâne… Pas un geste de diplomate, ça. Ces types sont trop sensibles à leur apparence, leur dignité… Je me suis vaguement dit que c’était un signe, maladroit, d’ailleurs. Il devait donner l’ordre d’attaquer. Même si notre position exacte n’était pas encore déterminée, ils avaient l’azimut. À leur vitesse ils étaient sur nous en une demi-heure. Avec plus de temps, ils auraient eu le temps de porter l’assaut en venant de plusieurs directions. Maintenant, ils sont derrière, mais on aura quand même peu de temps.

— Tu as un plan ?

— Oui, on fait comme avec la bestiole. Derrière un masque on creuse un trou dans la glace, au thermique, on a de la place : il y a cent mètres de profondeur, et on s’y enfouit. Au pied d’un petit iceberg pour laisser juste un mini-diffuseur en surface pour la détection. On avisera, plus tard pour la com. Pour l’instant, il faut trouver un bon coin sans ralentir.

Gad se dirigeait vers le sud-ouest où on distinguait des hauteurs.

— Il faut arriver sur place avant la nuit, dit Morgad, la réverbération de la lueur du thermique se verrait de loin. Et elle va tomber vite.

— On gagne un peu sur la colonne, Major, avertit Ly.

La voix de Bozny surgit de l’arrière.

— À propos ! pourquoi ils vous appellent major, Capitaine ?

— Il paraît que j’ai été nommé major, répondit Morgad, debout derrière le siège de Ly.

— Vous nous aviez pas dit ?

— J’avais peur que tu le prennes mal, sourit vaguement Morgad, que tu parles de favoritisme, de truc comme ça.

— De favoritisme ? firent plusieurs voix vaguement scandalisé. Et comment Ly il le sait, lui ?

— Parce qu’il était là quand on me l’a dit à la com. Bon c’est fini, maintenant ?

Il s’était retourné et vit le visage de Jil, souriant aux anges…

— Là, Cap’, sur la droite, le gros iceberg, on s’en sert comme masque ? fit Ly.

Il y en avait toute une série.

— Oui. Ly, donne un cap qui nous isole des ondes directes.

— Cap 010, Sarmaj.

— Écoutez-moi tous, reprit Morgad. Bozny, tu tires au thermique de tourelle pour faire un trou, en biais, devant la plate. Au fur et à mesure de ton avancée, le sarmaj fera descendre la plate. Jil et Férek, vous ferez chacune un trou, avec votre arme personnelle, de chaque coté du plus grand pour que l’eau fondue trouve un écoulement naturel avant de geler à nouveau. Je sortirai une bâche qu’on placera en travers du grand trou pour y accumuler de la neige et obturer. Ly, tu installeras un diffuseur le plus près possible du trou, le moins visible possible. S’ils découvrent où on est, ils nous grilleront sans effort. Magnez-vous, tous, on aura peu de temps avant leur arrivée.

Gad stoppa la machine derrière un iceberg de moins de cinq mètres de hauteur, dans le prolongement d’une énorme masse qu’ils avaient dû contourner, et le thermique lourd commença à cracher en continu. Tout le monde avait giclé et Morgad fonça à l’arrière de la plate pour chercher de quoi obturer l’entrée en biais. Il trouva des emballages, des containers en plasto où avaient été stockés des vivres burinaises. Il les éjecta dehors avant que la plate ne commence à se glisser dans l’espace, et entreprit de les faire geler en les couvrant de neige avant d’utiliser son thermique de poing sur le plus faible rayonnement. Ça marcha, la neige fondit et couvrit très vite l’ensemble de glace. Il ne faudrait pas y regarder de près pendant vingt-quatre heures mais pour l’instant, ça devait coller. Il avait laissé un espace sur le côté pour s’y glisser.

Les uns après les autres les commandos arrivèrent.

— Cap’, ils sont à moins de deux minutes, fit la voix de Gad, dans son casque.

Il n’y avait plus que Ly qui achevait de dissimuler son diffuseur le long d’un mini iceberg. Il avait entendu et arrivait en gueulant :

— Ça marchera un moment. Je sortirai quand ils seront plus loin pour fignoler le travail.

— Tu auras une détection passive ?

— Avec ce diffuseur-là c’est tout ce qu’on obtient, c’est pour ça que je reviendrai. Pour planquer le câble de liaison. Avec toute cette glace, il m’en faut un, trop de déperdition.

Ils se suivirent et Morgad ferma son installation, s’accrochant comme il le pouvait pour ne pas glisser le long de la pente de glace. Tout le monde avait allumé son projecteur de casque et il se dit qu’il faudrait éteindre très vite. Puis il lâcha et, les pieds en avant, se laissa aller. Bozny avait eu l’intelligence de pratiquer une pente très douce, qui allait loin sous la glace mais doucement, après un départ plus abrupt.

Ses pieds vinrent heurter la partie arrière de la plate. Le faisceau du projecteur de son casque se reflétait contre le tunnel de glace. Il contourna l’engin pour ouvrir la porte latérale et entrer dans la cabine. Gad était en train de faire enfiler à tout le monde les protections qu’ils s’étaient fabriquées pour plonger dans l’eau. Ils avaient tous enlevé leur casque. D’autres bâches métalliques étaient sur le plancher.

— Couvrez-vous, ordonna Gad en les montrant. Fermez la porte et allumez l’éclairage rouge de la plate, il ne se verra pas depuis la surface. La température va monter peu à peu dans l’habitacle mais il faudra du temps.

Morgad se déshabilla en grelottant tellement qu’il pensa un moment qu’il n’allait pas y parvenir, pendant que le sarmaj entourait Ly, devant ses écrans, d’une bâche qu’il entortilla autour de lui.

— Installez-vous tous sur une bâche, au sol, mettez-vous dos à dos, en cercle, lança Morgad. Pour l’instant, le principal ennemi, c’est le froid. Pour l’instant, il fait plus froid ici qu’en surface. Mangez, aussi. Férek, surveille tout le monde.

Il alla dans le poste, derrière Ly.

— Ils viennent de passer, Major.

— Au-dessus de nous ?

— Je ne pense pas. Avec les anti-G on ne peut pas deviner. En revanche, ils ont l’air de ralentir.

— Ils ont perdu notre écho et vont se mettre à nous chercher dans le coin… Gad, on peut sortir les mobs facilement ?

— Facilement, non, mais c’est faisable. Tu veux sortir, Cap’ ?

Curieusement, il continuait à appeler son chef Cap’, comme si ce mot avait une signification particulière pour eux. Peut-être était-ce vrai, d’ailleurs ?

— Ils sont arrêtés, Major, intervint Ly les yeux rivés sur ses écrans parcourus de lignes ondulantes… ils ont cinq, non six véhicules. Assez gros, je pense, mais ce diffuseur n’est pas assez puissant pour en dire plus… On dirait qu’ils tournent en rond.

— Ils cherchent.

Le cerveau de Morgad fonctionnait rapidement.

— Préviens-moi s’ils s’éloignent ou s’ils manœuvrent. Dès qu’ils seront assez loin, tu sortiras pour grimper sur ce petit iceberg afin d’y planquer le grand diffuseur. Il faut qu’on suive leurs mouvements.

— Un des véhicules a repris le cap de poursuite et s’éloigne rapidement, reprit Ly.

Normal, le chef d’élément vérifiait que la plate n’avait pas réussi à s’enfuir. Quand il s’apercevrait que ce n’était pas le cas, il comprendrait que le commando était toujours par là… C’est à ce moment que ça deviendrait dangereux ! Morgad se dit que, tôt ou tard, il faudrait se battre… or cette unité n’était certainement pas n’importe laquelle.

— Férek, apporte à manger à Ly, dit-il.

Puis il retourna dans la cabine et s’assit à côté de Gad qui avait ouvert des rations burinaises fumantes. C’était le plus important, en ce moment, se réchauffer. Il commença à se restaurer en silence.

— Tu penses qu’on leur échappera longtemps, Cap’ ? dit le sarmaj à voix basse.

Il haussa les épaules, répondant de la même manière.

— Leur patron pensera tôt ou tard qu’on est dissimulés dans la glace. Espérons qu’ils commenceront d’abord à sonder les gros icebergs. Ensuite, il y a tant d’espace qu’ils peuvent mettre longtemps à nous localiser. On a des vivres pour tenir… Si on les entend creuser au-dessus de nous on pourra recommencer à creuser nous aussi, en obliquant, pour faire avancer la plate… Mais c’est un petit jeu où on est perdant. Il ne faudra pas leur laisser l’initiative.

— Ouais.

D’après son ton, Gad n’était pas très optimiste.

— Je n’aime pas trop l’idée de cramer au fond de ce trou, ajouta-t-il. Je me suis toujours vu en finir en me bagarrant.

Morgad ne répondit pas mais songea que lui aussi préférerait en terminer en attaquant.

 

Trois jours que la Conférence était interrompue. La transmission en multi avait été coupée. Les seules informations que recevait l’amiral Kanst provenaient de l’EMG, à Wezn. Les délégations discutaient. Jos faisait le siège du bureau de l’amiral. Jozlin lui avait permis de rester avec lui. La XXXème Force avait reçu l’ordre de continuer son espèce de blocus. Jusqu’ici, le major n’avait plus réussi à entrer en contact avec le commando. Ils devaient être planqués… ou grillés. C’est ce silence qui le minait. Son incapacité à agir. De toute façon, maintenant, il était impossible d’aller récupérer les survivants avec une barge de débarquement, ce serait un acte d’hostilité, incompatible avec l’espèce de trêve…

À longueur de journée, il buvait des pots de caf qui ne faisaient que le rendre plus nerveux. Mais il ne pouvait s’en empêcher.

Et puis Jozlin reçut un message sur son ordi.

— Les coms ! Ils ont une liaison avec le major Carlach’…

Jos se leva brusquement.

— …On la passe à l’amiral, il l’a demandé.

Le colonel entra dans le bureau de son patron et réapparut, faisant signe à Jos de venir. Celui-ci bondit littéralement.

Kanst était à sa place, regardant son grand écran strié de lignes blanches. Il ne réagit pas à l’entrée de Jos et celui-ci se tint en retrait. Et puis une image surgit. Morgad dans le poste de la plate. Il paraissait pâle, les traits creusés.

— Mes respects, Amiral, fit-il.

— Bonjour, Major. Comment les choses se passent pour vous ?

Les messages étaient compressés mais, paradoxalement, prenaient plus de temps que pendant le multi de la Conférence.

— Nous sommes enfouis dans la glace. On a creusé un tunnel avant l’arrivée du détachement ennemi et on a pu en fermer l’entrée. Mais il fait très froid et nous avons de la peine à résister. Hier, nous avons pu installer le grand diffuseur com-détection qui nous permet de surveiller l’ennemi.

— Le détachement ?

— Au-dessus de nous, depuis cette nuit. Enfin ! pas à la verticale mais on nous cherche dans le coin. Ils se doutent bien que nous sommes quelque part par là.

Kanst cogna la plaque de son poing serré.

— À votre avis, vous tiendrez combien de temps ?

— Les hommes s’affaiblissent chaque jour. Bientôt, nous ne serons plus en état de combattre. Nous voulons en finir pendant qu’on le peut encore. J’ai envisagé un plan. Nous allons creuser cinq tunnels de la taille des mobs de reco-combat dont nous disposons et nous attaquerons chacun un véhicule. Nos engins disposent de vieux lance-fusées archaïques mais efficaces. On les a utilisés contre le détachement dans la vallée.

— Mais il y a combien de véhicules ennemis ?

— Six. Mais je veux laisser ici mon technicien détection pour vous tenir au courant. Il fera une sortie quand… enfin si nous sommes tous grillés.

Inutile d’en dire davantage. Même dans l’hypothèse où les cinq mobs détruisaient chacun leur objectif, et c’était peu probable, ce détachement-là devait être composé d’une unité entraînée, il en resterait un sur la défensive. C’était la fin du commando…

Jos comprenait Morgad. Il voulait mourir au combat plutôt qu’être grillé par le détachement ou dans l’explosion d’un engin sautant au-dessus d’eux !

— Vous en avez parlé à vos hommes ?

— Ce sont eux qui demandent d’attaquer, Amiral, je m’efforce de les calmer.

— Ne faites rien encore, Major. J’appelle l’État-Major général à Wezn pour savoir si la Commission s’est réunie de nouveau. Obéissez-moi, Major.

Plusieurs secondes passèrent avant la réponse :

— À vos ordres, Amiral. Nous pouvons toujours commencer à creuser les tunnels, ça prendra du temps. Mais j’attends avant d’attaquer.

L’image disparut, Morgad avait coupé. Kanst donnait ses ordres à son ordi. Deux heures plus tard, il recevait la réponse. La Conférence venait de reprendre. La délégation du Toucan demandait une reprise de la multi liaison avec le commando. Morgad fut immédiatement prévenu et répondit qu’il acceptait et se prépara. Il fit tendre des bâches métalliques sur les parois du poste, pour que rien n’indique quelle était leur position. Puis il se dévêtit, glacé dans sa seule combinaison de combat. Il voulait à la fois bluffer l’ennemi sur leur situation matérielle et apparaître en tenue, ses citations en bonne place, sur sa poitrine…

Il se retrouva en face de la même scène. La grande salle, les délégations. Un amiral du Toucan était debout face à la holo.

— Major Carlach’, puis-je vous demander où vous en êtes, quelles sont vos intentions ?

Le gars n’avait pas un ton hostile. Morgad se tourna vers un général d’armée dans les rangs de la délégation de la Colombe.

— Suis-je obligé de répondre, Général ?

— Oui, Major. Mais rien ne vous oblige à vous mettre en péril, évidemment.

Morgad revint à l’amiral qui avait posé la question.

— Attaquer, bien sûr, Amiral.

— Vous pouvez le faire ? Ce n’est pas un bluff, Major ? Je vous demande ici votre parole d’officier de me dire la vérité.

— Je vous la donne, Amiral. J’ai la possibilité de détruire plusieurs éléments du détachement qui nous poursuit.

— Et ensuite ?

Morgad se borna à le regarder sans dire un mot.

— C’est la fin, n’est-ce pas, Major ?

Morgad continua à le regarder en silence. L’officier général hocha lentement la tête.

— Je comprends, Major… Même vos silences.

Il se tourna vers le président de la délégation des pays neutres, qui se leva.

— Messieurs, notre opinion est faite. Si vous confirmez les conversations que nous avons eues en privé, je vous propose de passer à l’acte. Il y eut un long silence, puis le président de la Colombe se leva lentement.

— La Colombe est d’accord pour signer un armistice général aux conditions de la situation ante, c’est-à-dire la conservation des zones économiques. Chacun des belligérants ne réclamera pas une zone d’influence supérieure. Le Burin s’engage de son côté à aider à la récupération de notre commando bloqué au pôle Sud de Béta IV dans les délais les plus brefs.

Le négociateur se rassit pendant que son homologue burinais se levait à son tour.

— La Fédération du Burin accepte la proposition de la Colombe. Elle s’engage à envoyer, dans les prochains jours, un bâtiment chercher le commando sur notre sol.

Un amiral du Toucan, se leva brusquement.

— Nous, militaires de la délégation neutre, refusons cette dernière proposition. Nous exigeons que le bâtiment le plus proche, quelle que soit sa nationalité, aille au secours de ce commando et que le détachement burinais l’assiégeant s’éloigne de cent kilomètres.

Le type au visage maigre se dressa.

— La Conférence a entendu notre proposition, il n’est pas question de revenir là-dessus !

Avant que le président de séance n’ait eu le temps de répondre un général du Réticule intervint.

— C’est de la vengeance, Monsieur, pas autre chose ! Vous voulez que ces hommes meurent. Et pour rien, les deux parties étant d’accord pour signer un armistice. La Fédération neutre du Réticule n’admet pas cette clause et le fera savoir !

— Général, vous n’êtes pas habilité à refuser ou accepter une clause, observa le président de la délégation neutre du Toucan, l’alliée du Burin. Néanmoins, compte tenu de ce que nous avons appris au cours de ces débats, notamment, des explications du major Carlach’ concernant ces armes nouvelles, dont nous ne connaissions pas l’existence quand notre aide militaire a été demandée, le Toucan accepterait particulièrement mal que ce commando ne soit pas secouru dans les plus brefs délais.

« Visage maigre » intervint encore :

— Vous avez vu le major, il n’a pas l’air de souffrir tant que ça dans sa cachette !

— Une nouvelle fois, il vous a bluffé, Monsieur, lâcha du bout des lèvres un général du Réticule. Ces hommes sont à bout. Si le Burin ne veut rien faire, d’autres le feront. Les militaires, ici, considèrent que c’est une mission de sauvetage. Urgente ! Si vous ne me croyez pas, Monsieur, faites le tour des militaires de cette salle, toutes nations confondues. Nous considérons que l’armée du Burin perdrait quelque chose dans cette objection : son honneur, et elle ne l’a pas mérité.

Cette fois, tous les officiers généraux se levèrent, raides mais muets, impressionnants.

Le général continua en se tournant vers l’écran :

— Major, nous avons du respect pour vous et vos hommes. Cette Conférence a révélé la profondeur du fossé qui existe entre le monde diplomatique et les militaires. Si vous venez un jour au Réticulé je serai heureux de vous saluer.

 

Dans le bureau de Kanst c’était l’excitation. L’amiral demandait en urgence l’EMG pour obtenir l’autorisation de prendre le cap de Béta IV et Jos le suppliait de lui donner une barge pour descendre au soi.

L’EMG répondit qu’il serait plus habile que ce soit un bâtiment étranger qui se charge de la récupération, quitte à amener le commando vers sa Force. Des pourparlers étaient en cours.

 

— On remonte, Major, hein ! on remonte ? criait Bozny, depuis la cabine.

— Pas encore, répondit Morgad en enfilant une bâche.

Il se sentait épuisé, maintenant. La réaction. Jamais il n’avait vraiment cru qu’ils s’en tireraient.

— Pourquoi, mais pourquoi ?

— Parce que les autres, au-dessus de nous sont toujours là. Ils ne sont au courant de rien, eux. Et puis je suis méfiant, tu devrais le savoir, depuis le temps. On attend d’avoir un message de confirmation de la Force. Allez, tout le monde se met en hibernation, c’est bientôt fini. Couvrez-vous encore plus.

 

Chez Kanst, Jos ne décolérait pas. Même l’EMG ne paraissait pas se presser. Lui savait ce que devaient endurer les autres, au sol. Quand on ne serre plus les dents, pour résister, les défenses s’effondrent. L’épuisement peut provoquer de sales réactions. Ils avaient besoin de soins.

Il avait demandé à Kanst de rejoindre n’importe quel bâtiment neutre, proche, et descendre avec une de ses navettes. L’amiral n’était pas contre mais attendait de savoir ce qu’en pensait l’EMG. On ne pouvait pas risquer de faire capoter l’armistice, même s’il était déjà signé. Jos se disait que c’est par le Toucan, qui n’avait pas apprécié l’histoire du RCM lourd, que l’on pouvait hâter les choses. Eux ne prendraient pas de gants. D’abord, c’était une grande puissance et ils n’étaient pas contents…

Il était en train de déjeuner avec Jozlin et Chevadzé – ceux-là s’étaient découverts et paraissaient s’apprécier – quand le message arriva. Un soldat des coms le leur apporta. Un bâtiment de Phénix, un Fédération amie de longue date du Toucan, était dans les parages et se déroutait vers Béta IV. L’amiral lui ordonnait de se préparer, il allait le rejoindre dans une navette. Il quitta la table en cavalant…

— On dirait qu’il va rejoindre sa nénette, fit Chevadzé en rigolant.

Ça c’était le dernier mot à la mode. Une déformation d’un vieux terme du passé macho : « nana » ! Mais le type qui l’avait déterré avait mal traduit… En tout cas, dans l’armée en tout cas, les « nénettes » foisonnaient.

 

La navette du bâtiment du Phénix descendait vers le pôle Sud en émettant en boucle un message l’identifiant, déclarant qu’elle agissait au nom des planètes neutres affiliées à l’Organisation mondiale et que le gouvernement du Burin était au courant. Les deux hommes d’équipage n’étaient quand même pas tranquilles. Jos, les dents serrés, ne disait rien.

Et puis le détachement au sol émit. Il venait de recevoir l’accord de sa hiérarchie.

Tout se précipita. La navette vint se poser à la verticale de la position du commando avec lequel Jos était en contact sur une com de campagne qu’il avait apportée.

La plate dut s’y reprendre à deux fois pour briser la glace qui obturait le tunnel.

L’officier commandant le détachement burinais était venu avec sa plate, les autres s’étaient éloignées, et se bornait à observer. Jos avait pris soin de se vêtir d’un scaphandre du Phénix. Méfiant, lui aussi.

Le commando commença à sortir de la plate. Tout le monde était enveloppé dans une bâche métallique. Morgad sortit le dernier. Il regarda autour de lui, aperçut l’officier burinais et se dirigea de son côté, marchant lentement, péniblement. À une trentaine de mètres, il enleva la bâche, se raidit et salua. D’abord surpris, l’autre rectifia la position et le lui rendit.

Alors seulement, Jos se précipita vers Morgad.

— Gaffe, Jos, prévint celui-ci, pas de congratulations, on ne sait pas comment l’autre type le prendrait… On monte dans ta navette et on se tire.

Ça arrêta net le major Kovicj. Il avait raison. Bon Dieu ! tout pouvait encore basculer… Et puis il songea qu’épuisé, Morgad avait encore assez de lucidité pour réfléchir.

Dans la navette, quand ils furent en espace seulement, quand tout le monde eut enlevé son casque, il se dressa et vint à son ami, sans un mot. Morgad se leva à son tour, et les deux hommes, d’abord face à face, se donnèrent une accolade qui parut bien froide à l’équipage.

Il ne voyait pas le regard des deux hommes !

 

Quand Morgad, en tenue de service, des galons de major à son col, eut terminé son récit à Kanst, il y eut un long silence. L’amiral le regardait comme s’il le jaugeait, ou se demandait comment cet officier avait trouvé l’énergie de se battre ainsi.

Jos était assis un peu en retrait, à côté du colonel Jozlin.

— Vous faites une sacrée paire, tous les deux. Dans un bon régiment, vous le rendrez redoutable.

— Puis-je demander une faveur, Amiral ? dit Morgad.

— Demandez toujours.

— J’ai appris, il y a déjà plusieurs mois, que l’on préparait des unités spéciales de psychologues destinés à être consultés, à l’échelon de la brigade ou de la division, je ne sais plus, avant des opérations complexes.

Kanst parut surpris. Il ne suivait pas, s’attendait à quelque chose concernant directement le nouveau major.

— C’est exact.

— La XXXème Force en possède-t-elle ?

— Je croyais que vous étiez géologue de formation ?

— En effet, Amiral. L’armée ce n’est pas pour moi.

— … Mais cette « nouveauté » vous concerne de près, non ?

— Oui, Amiral.

— Bien… C’est prévu, en effet. Toutes les Forces multi missions seront les premières à en bénéficier. Comme les autres, nous avons reçu un colonel qui en sera le patron. Pour l’instant, il est seul. Il est d’ailleurs un peu perdu.

— Ma demande est la suivante. J’ai dans mon commando une jeune femme qualifié Assaut, qui a une grande expérience du combat et des hommes au combat. Elle a été brillante pendant notre mission au sol. Je l’ai proposée pour une citation dans mon rapport officiel. Elle avait commencé des études de psychologie en Materna, et comme elle était en avance dans ses études, elle avait déjà obtenu un premier diplôme avant d’être incorporée… Il se trouve que nous sommes… très liés. Nous comptons vivre ensemble quand la paix sera revenue. Je ne suis pas homme à transgresser les ordres et il ne s’est rien passé entre nous, qui sommes dans la même unité. Mais si elle était affectée dans une autre, à votre bord, tout deviendrait possible…

Kanst le regarda fixement.

— J’imagine que la situation a dû être dure… pendant votre mission ?

— Exceptionnellement dure, oui, Amiral.

— Et il ne s’est absolument rien passé ?

— Je vous en donne ma parole.

Kanst sembla amusé tout à coup.

— Il est souvent question de votre parole, ces temps-ci… Cette jeune femme est donc d’un niveau d’étude supérieur. Et elle a servi comme soldat ?

— Oui, Amiral.

— Alors si vous le proposez, elle peut être promue officier, très vite, puis affectée au colonel qui nous a rejoint, en effet. Cela vous convient. Major ?

Morgad ferma les yeux un instant, il s’était attendu à devoir se battre et voilà que…

— Vous aurez ma reconnaissance pour toute ma vie, Amiral.

— Est-ce que, en échange, de votre côté, vous accepterez de rester un temps dans l’armée, après la paix, pour former un régiment d’élite qui me manque, dans cette Force, avec votre ami le major Kovicj. Le temps, aussi, que nous ayons trouvé un colonel de grande valeur pour le commander ? L’affaire de quelques mois, je pense…

Ainsi, il avait deviné que Morgad ne resterait pas dans l’armée ? Il poursuivait, d’ailleurs.

— … avant que vous ne repreniez vos études de géologue.

— Je n’étais qu’un soldat de fortune, Amiral. Je n’étais pas fait pour ce métier… Je veux dire que ma réponse est oui, bien entendu.

— Bien. Vous savez forcément que vous allez être décoré. Cependant, l’EMG m’a demandé mon avis à votre propos. L’histoire de votre commando a fait le tour de notre Fédération. Je lui ai répondu que, selon moi, vous nous quitteriez pour reprendre vos études. Donc, l’armée compte faire quelque chose pour vous. Elle vous offrira vos études. Par ailleurs, vous avez besoin d’un an pour valider votre promotion de major qui vous fait nous quitter avec un pécule sérieusement arrondi.

Cette offre était un sacré cadeau. Cela représentait trois ans en Institut Supérieur ! Ainsi, ils n’auraient que les études de Jil à payer… Et ensuite, ils pourraient faire ce dont ils avaient parlé : partir pour un monde sauvage à étudier ? Lui explorant les sols et elle la faune ?

Cette fois, il marqua le coup et Kanst, heureux de son petit effet, se leva.

— Au départ, vous n’y étiez pour rien, bien sûr, mais votre mission a été pour beaucoup dans l’armistice signé. Alors je vais vous aider… D’autant que j’ai adoré votre façon de moucher ce type du Burin ! Major, je vous interdis de quitter mon bord, pour l’un de mes transports, sans venir me faire vos adieux.

Morgad se leva et salua, sans un mot, les yeux rivés à ceux de son supérieur. Aucun des deux n’ajouta une parole.

Dehors, les trois hommes convinrent d’aller déjeuner ensemble. En chemin, Jozlin lâcha doucement :

— Ainsi, il est probable que nous nous reverrons, Messieurs.

Devant leur air surpris il ajouta :

— L’amiral ne le sait pas encore, alors taisez-vous : j’ai déposé ma demande pour obtenir le commandement de ce régiment en formation. Je n’ai pas encore fait mon temps de commandement et on me le doit, je suis officier de combat. J’ai toutes mes chances. L’amiral sera furieux mais j’ai mes chances.

Jos sourit largement.

— J’aimerais travailler sous vos ordres, Colonel, pour le reste de la guerre.

Jozlin hocha la tête.

— J’y comptais bien ! De même que j’espère vous inciter à faire une carrière militaire si vous ne reprenez pas vos études.

Le colonel se tourna vers Morgad.

— Je fais le nécessaire maintenant pour votre commando. Elle recevra sa mutation pour l’unité psy dans deux heures, je pense. Vous pouvez l’inviter à dîner. Je connais l’amiral, il est en train de procéder à sa nomination de sous-lieutenant, et il va convoquer le colonel psy pour lui dire que son département double ses effectifs !

— Savez-vous ce que vont devenir mes hommes, Colonel ?

— Inquiet ?

— De ce qu’on leur réserve, oui. Je l’ai mentionné dans mon rapport-quartz, je demande une promotion pour tous, les techniciens au grade de sarj.

— Je sais, je l’ai lu et l’amiral a donné son accord. Il compte les incorporer dans le nouveau régiment qui va être composé des meilleurs éléments de tous les régiments de la XXXème Force. Il y en a qui vont faire la gueule ! Les trous seront comblés avec des hommes venant en renfort de vieux régiments, peut-être le 138ème d’ailleurs.

— Et pour mon sarmaj ?

— Gad Palorn ? Il a désormais le droit de porter le liseré doré de sarmaj ancien, le grade le plus prestigieux des sous-officiers, il sera certainement le plus jeune, dans l’armée, à ce niveau. Lui aussi sera du nouveau régiment.

— Alors je me le réserve, Colonel, fit Jos rapidement.

— Trop tard, mon vieux. J’en ferai mon sarmaj régimentaire… Le patron des sous-officiers.

 

Morgad les quitta un peu plus tard pour aller voir ses hommes, dix niveaux en dessous, dans le département de remise en état. Ils étaient moins bien logés que dans la base ennemie mais disposaient chacun d’une alcôve dans un dortoir « garçons » ou « filles ». Il envoya un planton les prévenir qu’il les attendait à la cafèt’ de leur niveau et fit venir aussi Gad, logé plus loin, logé dans le quartier des sous-officiers supérieurs.

Ils arrivèrent, vaguement gênés dans leur tenue neuve. Ils se rendaient compte que tout était différent ici, ils étaient repris dans l’engrenage. Morgad avait réservé une table et des sièges et ils s’assirent, un peu gauche, dévisagés par les autres hommes de troupe qui les entouraient. Pas fréquent de voir un major avec des commandos autour d’une table. Il les envoya se servir un pot d’alcool et interpella Dopn à son retour.

— Allez ! ne fais pas la gueule, tu seras très bien en chef d’équipe d’assaut !

Le commando mit un instant à réaliser. Son visage s’éclaircit soudain.

— Eh, Capitaine !… je veux dire, Major, vous savez que dans le civil quand on est recruté sur un chantier on tient compte de ces grades de l’armée ? Ça fait une paie supérieure !

— Tu vas pouvoir payer des coups, alors ? fit Gad qui arrivait.

— Oh payer… payer, faut voir. On paie et après y reste plus rien !

— Vous allez tous être promus, lança Morgad, sous les rires. Les techniciens : sarj. Et le sarmaj devient le plus jeune sarmaj ancien de la Force. Et tout le monde affecté à un nouveau régiment dont je connais le colonel, un type qu’aurait aimé Felp.

— À propos, où est Jil ? fit Ly.

— Elle a été appelée par le chef du département Psy, répondit Férek.

La technicienne santé dut ensuite donner une quantité d’explications, « et pourquoi elle… », « et pourquoi maintenant ? », « alors elle va nous quitter » ? Morgad ne disait rien et Gad le regardait avec un petit air amusé. Leur petite fête dura un moment puis les hommes se dirigèrent peu à peu vers un grand réfectoire.

Gad resta là, silencieux.

— Je l’ai vu ton colonel, Cap’… il a pas l’air mal, dit-il enfin.

— Vide ton cœur, Gad !

— Et merde ! c’est plus la même vie. On va tous être dispersés. Fini la compagnie. Et moi, je vais au PC régimentaire…

— Où on se verra, non ?

— Bien sûr, mais c’est loin d’être la même chose. Tu navigueras dans les hautes sphères, j’aurais pas à te tenir au courant des petites conneries de nos gars.

Gad avait vraiment le moral assez bas.

— Tu comptes faire quoi ? demanda Morgad. Tu n’aurais pas intérêt à rester dans l’armée, maintenant ? Tu as eu une carrière foudroyante.

— Eh… tu restes, toi ? Non hein ? Alors je ne suis pas plus couillon ! Je vais l’avoir, mon élevage quelque part. J’ai mis assez de fric de côté pour m’acheter quelques têtes. Reste seulement à apprendre comment les soigner. L’affaire d’une petite année… Et toi ? Enfin vous ?

— Deux à trois ans d’études pour avoir des diplômes de géologues et de psy animalier et on file très loin, aux confins. Il y a assez de planètes terramorphes à explorer.

— C’est sûr ? fit Gad. Elle aussi ?

Morgad hocha la tête en souriant.

— Dis-moi… Sur ces planètes pas même encore au stade colonie, y a pas grand monde, non ?

— Oui, c’est plutôt désertique, c’est vrai.

— Quelquefois, ça doit même être chaud, avec les bestioles, par exemple ? Une arme supplémentaire n’est pas de trop… Tu crois que…

— Je crois que ça lui fera plaisir à elle aussi, oui ! On ne passe pas plusieurs années ensemble sans avoir des sympathies. Mais je le lui demanderai quand même. C’est plus moi le patron, là !

— Tu me trouves couillon ? J’ai l’air de me raccrocher…

— T’as seulement l’air d’un gars qui va bosser dur pendant quelque temps pour préparer l’arrivée de ses copains. Tu pourras créer ton élevage tranquillement, après avoir estimé les dangers potentiels pour tes bêtes… et nous, aussi.

Le regard de Gad était plus clair, maintenant.

— Dis donc, on doit avoir besoin de pas mal de matos particulier sur une planète comme ça. Je pourrais commencer à en amasser un peu ici. Des RCM, par exemple, plutôt que des thermiques de poings. Encore que ça sert aussi, ces trucs.

— Et des thermiques de combat aussi, d’ailleurs. J’y avais pensé, de mon côté.

— On a combien ? Un an pour trouver ça… c’est le temps pour que la paix s’installe et qu’on commence à dissoudre les unités. Me faudra bien ce délai pour trouver du bon matériel. Ça marche, Cap’ !

— Eh, je n’ai pas l’avis de Jil.

— Elle a du jugement, je lui fais confiance.

 

Il était tard. Ils avaient pris leur temps pour savourer leur dîner dans une cafèt’ réservée aux officiers des unités de combat. Elle avait étrenné son uniforme de sous-lieutenant. Puis ils avaient gagné la chambre de Morgad.

Jil sortit, nue, de la cabine d’hygiène. Il sembla à celui-ci, assis devant l’ordi de sa chambre – pour se donner une contenance – qu’il la découvrait, que c’était la première fois qu’il la voyait ainsi… Elle semblait presque gênée, elle aussi.

— Maj…

Elle rit nerveusement.

— Les choses vont si vite que j’ai de la peine à suivre… Je n’arrive pas à dire « Morgad », encore moins à vous tutoyer. À table, c’était facile, le grade était naturel, ici…

— Pourtant, il va falloir t’y faire si tu veux toujours de la vie qu’on a imaginée…

— Oh ! ça oui. Oui, j’en ai assez rêvé.

— Tu imagines ça : trois ans d’études, chacun, et hop, le grand saut vers une planète, dans les Confins de Sadalmelik.

Elle s’assit sur le rebord de la couchette et, étonnamment, retrouva son assurance. Elle venait de se rendre compte qu’il parlait très vite, qu’il était encore plus mal à l’aise qu’elle… Elle lui sourit.

FIN
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